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D ans la Notice préliminaire intitulée Déchiffrement des inscrip­
tions de VOrkhon et de Vlénisséi et que j ’ai publiée dans le Bulletin 
de l’Académie Royale des Sciences et des Lettres de Danemark pour 
l ’année 1893 (p. 285— 299), j ’ai communiqué l’alphabet des remar­
quables inscriptions mentionnées, surtout de celles de l ’Orkhon, tel 
que j ’ai réussi à le déchiffrer, et j ’ai brièvement indiqué la voie 
suivie par moi pour atteindre à ce résultat, voie qui m’a conduit à 
commencer par déterminer les signes des voyelles par opposition aux 
consonnes, puis à apprécier séparément tous les autres signes, les 
mots h T  S h tangri, rt4 $  ^ h Y ^ ^ kül-tigin et R T  P h türlc 
me servant de point de départ. Finalement j ’ai montré que la 
langue de ces inscriptions qui proviennent essentiellement du peuple 
appelé Tou-kioue par les historiens chinois, est un idiome turc pur, 
plus ancien qu’aucune des langues turques que nous connaissons 
jusqu’ici.

Je terminai cette courte notice en disant que je  me réservais 
de communiquer ailleurs et en détail les résultats de mon déchiffre­
ment. C’est là ce que je  vais soumettre au monde savant. Je ferai 
d’abord quelques remarques sur l’alphabet, soit pour montrer ou —  
comme il serait prolixe, sinon impossible de répéter en détail toutes 
les considérations qui ont précédé les résultats définitifs, —  au moins 
indiquer par une série d’exemples pourquoi j ’ai assigné à chaque 
signe la valeur que je  lui ai donnée, soit pour faire ressortir ce 
qu’il pourrait d’ailleurs y  avoir à remarquer à l’égard de la ma­
nière dont l’alphabet sert dans les inscriptions à représenter les 
divers sons. Ceci me fournira aussi l’occasion de parler de divers 
phénomènes en fait de grammaire, tandis qu’il est en dehors du 
plan de cet ouvrage, de donner sous forme cohérente une grammaire 
ou un vocabulaire. J ’y  ajouterai quelques mots sur l’origine présu- 
mable de l’alphabet. Dans la seconde partie de mon ouvrage, j ’es­
sayerai de donner une transcription et une traduction des deux 
grandes inscriptions de l’Orkhon.
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Je dois tout d ’abord faire remarquer que, si les langues tur­
ques ne me sont point étrangères, il s’en faut pourtant bien que je  
puisse me vanter d’en faire une spécialité. Si donc 011 veut consi­
dérer la difficulté particulière du sujet, l’on s’étonnera d’autant 
moins d’y voir que j ’ai dû renoncer à expliquer divers détails ou 
qu’il y  en a qui ne me font que trop bien sentir l’insuccès de ma 
tentative pour aller jusqu’au fond. En général je  ne doute point 
que le langage et le texte des inscriptions ne renferment un grand 
nombre de choses susceptibles d’être modifiées dans l’avenir par les 
recherches de savants plus versés que moi dans les langues turques 
et dans l’histoire de l’Asie orientale. Néanmoins j ’ai l’espoir que 
mon travail pourra en tout cas servir de base à des études ulté­
rieures sur les remarquables monuments devenus aujourd’hui abor­
dables à la science ')•

*) A  l ’égard du premier monument do l ’Orkhon, l ’éminent turcologue 11. 
R a d l o f f ,  a déjà pris les devants sur moi en publiant une nouvelle reproduction 
typographiée de l ’inscription de ce monument, suivie d’une transcription et d’une 
traduction allemande et en se servant de la clef trouvée et communiquée par 
moi (Die alttürkischen Inschriften der Mongolei. I. Das Denkmal zu Ehren 
des Prinzen Kiïl Tegin. Von W. Padloff. St. Petersburg, 1894, 35 pages. Dans 
ce qui suit, je  désigne cet ouvrage par Denktn. Kwl T.). Mon travail était déjà 
à peu près terminé, quand je  reçus ce mémoire de M. Radloff; mais après l ’avoir 
reçu j ’ai pensé devoir faire subir une révision à mon travail avant qu’on l ’impri­
mât. C’est pour moi une grande satisfaction que non seulement M. Radloff ait 
accepté mon déchiffrement de l ’alphabet — quant à un très petit nombre d’ad­
ditions qu’il a cru devoir faire, j ’en parlerai dans la suite —  mais encore qu’à 
l ’égard du déchiffrement des inscriptions, la grande majorité de ses résultats 
concordent parfaitement avec ceux auxquels j ’étais déjà arrivé, tandis qu’ il y a 
également des points dont l’intelligence lui a aussi peu réussi qu’à moi. Si, d ’autre 
part, pour être juste, je  dois reconnaître l ’appui que m’a procuré le travail de 
M. Radloff en ce qui concerne l ’intelligence de divers détails difficiles ou dou­
teux, il y a aussi, soit pour fixer les leçons du texte, soit relativement aux prin­
cipes de la transcription et à la manière de concevoir les formes de la langue 
en question, soit enfin concernant l ’interprétation, un assez grand nombre de 
détails où je  suis arrivé à des résultats différents et, j ’ose le croire, plus exacts 
que les siens. Il y a même certains points où son travail —  je  ne puis pas me 
dispenser de le dire, — me paraît dénoter une exécution trop précipitée. Pour 
cette raison je  n’ai pas non plus pensé que le travail de M. Radloff devrait me 
détourner de publier celui que j ’avais annoncé dans ma Notice préliminaire. J ’ai 
l’espoir qu’au moins dans une partie des points où je  m’écarte de M. Radloff, 
j ’ai réussi à approcher plus que lui de la vérité.



L’ALPHABET.





J e  dresse ici l ’alphabet turc (ou turc-altaïque) comme je  l ’ai 
donné dans ma Notice préliminaire, en plaçant comme formes princi­
pales (bien qu’indubitablement elles ne soient pas toujours les plus 
primitives) les caractères, au nombre de 38, qui figurent sur les 
deux grands monuments „turcs“ proprement dits, c ’est-à-dire ceux 
qui sont marqués I et II dans les Inscriptions de V Orkhon recueillies 
par Vexpédition finnoise 1890 et publiées par la société fnno-owjricnne 
(Helsingfors 1892), et K  et X  dans Y Atlas der Alterthümer der 
Mongolei, im Auftrage der Kais. Alcademie der Wissenschaften heraus- 
gcgcben von Dr. W. Radloff (Saint-Pétersbourg 1892)J).

Dans le tableau j ’ajoute d’abord les variautes qui figurent sur 
le monument III des Inscriptions de l’ Orkhon (pl. X X X V  de luttas 
de Radloff), monument postérieur d’environ 50 ans aux susdits 
et qui date du temps de la dynastie ouigoure. L ’inscription en 
caractères turcs que porte ce monument, à côté d’inscriptions en 
caractères ouigours et en chinois, n’offre pas seulement de petits 
écarts dans la forme des signes, mais encore dans la langue: autant

*) Ce ne sont pourtant pas les seules inscriptions que nous aient laissées 
les Turcs (Tou-kioue). Il y faut joindre par exemple celles qui sont reproduites 
sur la planche X X V I de Y Atlas de Radloff, surtout l ’inscription assez longue 
trouvée près de l ’Ongin. Cependant, à l ’aide de la photographie seule, il est 
impossible d ’en lire plus que des parties assez rares. Quelques-uns des caractè­
res (par exemple t1, h2, m) ont, dans l’ inscription de l ’Ongin, des formes plus 
arrondies que dans les inscriptions I et II.
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que les fragments peu nombreux nous permettent d’en juger, le dia­
lecte de cette inscription n’est pas „turc“ proprement dit, mais 
ouigour.

D ’autre part j ’ajoute les variantes les plus importantes et les 
moins douteuses qu’offrent les inscriptions de l’Iénisséi1). Du reste, 
quant à ces dernières inscriptions, je  n’y  toucherai que rarement: 
elles présentent tant de particularités qu’on doit en faire l’objet 
d’un travail à part. Ces particularités se révèlent, non seulement 
par les formes des lettres, mais encore pas la négligence qui y règne 
souvent, soit dans l’épellation des mots, soit dans la manière dont 
les inscriptions ont été taillées. On ne peut donc pas s’étonner 
qu’évidemment l’édition imprimée n’ait pas réussi à surmonter tou­
tes les difficultés que présentent l ’identification des signes et la 
reproduction typographique de ces inscriptions, et qu’il y ait beau­
coup de détails qui suscitent de grands doutes (nous en verrons des 
exemples plus loin): je  suis convaincu que sans pouvoir consulter les 
originaux ou des estampages exacts, ce serait peine perdue que de 
vouloir en tenter le déchiffrement ou l’interprétation en totalité. 
Même le dialecte paraît différer un peu de celui des inscriptions de 
l ’Orkhon: on peut supposer que c’est une forme ancienne du kirghiz2). 
(Parmi les variantes, j ’exclus les formes à rebours employées dans 
les cas où exceptionnellement on a écrit de gauche à droite. Je 
désigne par ”  qu’on emploie aussi la forme des inscriptions de l’Or­
khon, et par •—  que telle lettre fait défaut, excepté les inscriptions 
dont le numéro est ajouté entre parenthèses.)

Dans le tableau j ’exprime par un 1 les signes de consonnes 
qui ne s’emploient qu’en combinaison avec les voyelles vélaires (a, o, u 
et, en général, y), et par 2 les consonnes dont l’emploi est restreint 
aux voyelles palatales.

*) Inscriptions de l'Iénisséi recueillies et publiées par la société finlandaise 
d’archéologie. Helsingfors 1889. —  0 . D o n n e r ,  Wôrterverzeichniss zu den 
Inscriptions de l’Ie'nisséï. Ibid. 1892.

2) Comp. Klaproth, Journal asiatique II, 1823, p. 5 et suiv. — Mémoires 
. relatifs à l’Asie I, 1824, p. 160 et suiv. — Inscr. de l'Iénisséi p. 7.
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Orkh,
III. lénisséi. Orkh.

III. lénisséi.

J ' a, a 0 Y  X }  J 2 » P (P)

h V , » » h B i —  (8  XXXVII)
>  F o , u ! f » 4 n  ( « g ) » p
r  V  « , a H « H ) w1 r,)
r \ H a  ( V ) n rV » 2 0 rT /
<] q  devant ou —  (t> XXXVII) >£> m W

après y L| r \ « 1  h
si. q  devant ou Y T  >-2 11

après o, u
Y  Y (t/1) 'I' ) , (  M  K  T s] i  (/») » v
=1 k  (A2) ? » ?  ?
R k  devant ou B Y  i {<?) 11

après ô, ü k  c » X
£  !j (r/2) » % % X Y  i s ?

t  t l 6  â /s/\
h H * 11 H —  (comp. «)
l  d l » S  ]] ( 0 ?O ?) 1 s2 (S ) Jî
X  d 2 17 ¥  ^ Y T F l A n D H O ?

1  V 11 rP r+J * 41 » 41 *  i  *  Y
à  » „  J  'O  etc. />  Q Ci» n d O o  ?
ï .  5 v & » x=

x * t i c » n  { i
D j 1 » o  0 n i —  (XXXIII, XXXVII)

Ajoutez encore le double point : qu’on emploie pour séparer 
les mots.

En allant faire plus ample mention des divers signes, je  ferai 
encore remarquer une fois pour toutes que dans la transcription 
j ’exprime des voyelles qui, dans le texte original, ne sont pas écri­
tes, mais qu’ il faut sous-entendre, à l’aide de petits caractères, par 
exemple a!:'Jp 1  s|, et que j ’emploie w entre deux mots qui dans 
l’original ne sont pas écrits séparément. Dans les exemples que je  
cite en cette partie de mon ouvrage, avec renvoi aux inscriptions I
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ou II, je  suis la (fausse) indication des lignes 1) donnée par les Ins­
criptions de VOrlchon. Mais en général je  n’ajoute point de renvois 
aux exemples, ces derniers étant aisés à retrouver à l ’aide du voca­
bulaire joint à l’édition mentionnée. De même, je  regarde eu géné­
ral comme superflu que les exemples cités par moi soient addition­
nés de parallèles avec les autres langues turques: je  crois pouvoir 
supposer que, grâce au conservatisme phénoménal de cette famille 
de langues, la plupart de ces exemples seront d ’emblée intelligibles 
pour quiconque a de simples connaissances d’une langue turque.

V o y  e  11 e s .

Pour désigner les voyelles, on a les quatre signes que voici: 
f  a, «  l' y, i y  o, u ^ ô, ü.

Le premier de ces signes, Y , s'emploie presque exclusivement à 
la fin des mots, et y  revient aussi avec une fréquence extraordinaire ; 
d’autre part, je  ne saurais citer aucun exemple sûr dans lequel un 
a, ü final des inscriptions de l ’Orkhon eût été laissé sans indice2). 
Au contraire, tant au commencement des mots qu’à l’intérieur, les 
voyelles a, a restent presque toujours sans indice. S’il faut lire a 
ou a, soit que la voyelle figure dans l ’écriture, soit qu’on l’y omette, 
cela dépend des consonnes du mot. Il est très rare de rencontrer 
un mot où aucune consonne ne fournisse de renseignement décisif 
sur la nature des voyelles. Je cite comme exemples: Y  Y /■ Y 
tuta, tenant (gérundium), Y )) Y  Y iayda, sur la montagne, Y X h T 1 h 
ianrida, au ciel, Y H ) Y  H qaYc‘nga, au khan, Y 4 T  h jirka, 
au pays, f' ) any, acc., 4 4 "nar, dat., Y v*/ "v3ai là (locatif, de 
si > d, il), rV |" Y H “gj'tyn , son cheval blanc, Y  4 à moi, 
sans doute comme dans la plupart des autres langues turques mafia, 
non mana, en dépit du nominatif Y >£> man. Comme exemples de 
l’emploi exceptionnel de Y dans d’autres positions, l’on peut citer 
^  f  Y Y Y34 =  il1 U  11,35 atyn, son nom ; Y  H 8> Y Y > à  I»«

*) Voir ma Notice préliminaire p. 5—6 =  289— 290.
J) M. Radloff l ’admet assez souvent. A mon sens, il a tort.
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bu.Jatnqa, ces signes; | >£> Y s| Y  > D • I >£> Y $  Y  h H I>37 
syytam'Js juyiam'Js, ils se lamentaient et pleuraient (comp. la traduc­
tion).

Parmi les autres signes de voyelles, le signe est, à propre­
ment parler, la voyelle i ; mais, employé en combinaison avec les 
signes de consonnes qui caractérisent les voyelles vélaires, ce même 
P représente certainement un autre son, savoir la variation mixte 
qui se retrouve encore dans la plupart des langues turques, et res­
semble à Y y  polonais. Dans ce sens, par conséquent avec les con­
sonnes du premier groupe (celles qui se combinent avec les voyelles 
vélaires), nous transcrivons f  par y , et n’employons i qu’avec les 
consonnes du second groupe (avec les voyelles palatales). La pos­
sibilité d’une troisième signification de P n’est peut-être pas exclue: 
j ’y reviens tout de suite. —  > est à la fois u (ou français) et o, I7  

sert et d’w (u français) et d’o (eu français). Quant à décider la­
quelle des deux valeurs assumables pour chacun de ces signes on 
doit choisir pour les divers cas, l ’unique règle pour nous est de 
suivre les dialectes turcs encore en usage. Il faut certainement 
admettre que la place des sons o, ô a été, comme dans la grande 
majorité de ces dialectes, limitée à la première syllabe du mot. C’est 
donc seulement pour la part de cette syllabe qu’il peut quelquefois 
y  avoir doute sur ce point, et cela dans les seuls cas où les dialec­
tes actuels sont incertains, ou dans les mots qu’on ne retrouve dans 
aucun de ces dialectes.

Ces trois signes de voyelles s’écrivent toujours, ainsi que à 
la fin des mots, par exemple R £  s| “ity, six, R h F ^ Pkk sept, 
P T  I7  h tôrü, loi ; les assez nombreux dérivés adverbiaux en )> 4  y  
-Yaru, f7  T  $  -garü comme )> H Y  h H )> \L- quryyaru, en arrière, 
P T  Ç Y  P ilgarù, en avant; les gérundiums à terminaison vocali- 
que (égaux au thème du présent, moins r ?) comme | T  P & P s| 
atyjbirmis, littéralement: en prenant il donna, P h P ù*, faisant, 
R Y R olü, mourant, > D s| Y c) baHaju, commençant, ^ 'j  Y N  
siUajü, entrant en campagne, faisant une expédition, etc.

Au contraire, dans les affixes, en dehors de la fin du mot, ces 
trois voyelles s’omettent plus souvent qu’elles ne s’écrivent, par 
exemple rF H ) s| Y  > oykÀnPrVe, vos garçons (soldats?), rF £  si



atl»mvz, nous prîmes, Y  4 rl T  >> h ismir_qapvx, porte de fer, £  h h & 
bii‘g, écrit, Y $  X  M  asidyd, écoute, >̂ > À =  ^  P À aôim, mon 
oncle; r P $ > ( = Y > ' ^ ' >  Ién. X X ,61) otuz, trente, ) $  > () 
(.= ) > J  > d 1.27 Ién. X X ,7 3 , X X V ,m ) bufrn, peuple; Y >> V 4 
kürnH, argent, r P À P  =  t P P À P  ücün, à cause de. Dans les 
cas tels que si- $  H artuq, plus, surplus, <j s ] c )  baiyq, ville, la 
voyelle de la seconde syllabe est indiquée par la consonne finale.

En raison de la relation réglementée qui, dans tous les 
idiomes turcs, existe entre les voyelles d’un mot, il est, la plupart 
du temps, facile de suppléer la voyelle sous-entendue, et en tout cas 
c ’est à peine si, pour les lecteurs du temps, ce point a pu susciter 
aucune difficulté. Autre chose est le fait qu’il n’en reste pas moins 
diverses séries de cas où nous sommes fondés à douter de la nuance 
de la voyelle ou, en d’autres termes, de la portée que peut avoir eue 
l’influence de l ’harmonie des voyelles. En cela ma pensée porte sur­
tout sur les cas où, à proprement parler, un affixe a les voyelles 
grêles y, i et où le thème contient une voyelle labiale: o, u, ô, il. 
Dans les langues turques connues, ces cas admettent, en plus ou 
moins forte proportion, une aflection labiale de la voyelle de l’a ffixe1). 
La question est celle-ci: Quelle attitude la langue de nos inscrip­
tions a-t-elle prise à cet égard ou, en tout cas, quels principes doit- 
on suivre dans la transcription? Eu somme, à mon sens, on doit 
soutenir qu’au moins dans la langue des deux grands monuments I 
et II, l’influence labiale de ce genre a été moins prononcée que 
dans la plupart des idiomes turcs plus récents, principalement dans 
les mots ayant plus de deux syllabes; mais en tout cas il n’y en a 
pas moins eu un commencement. Le phénomène de la labialisation 
se manifeste plus fortement dans la langue du monument III, qui 
ressemble à cet égard à l’ouigour tel que nous le rencontrons dans 
le Koudaihou Bilik (comp. p. 7— 8).

Parmi les affixes commençant par une consonne, nous trouvons 
toujours, par exemple, la terminaison de la 3° personne du prétérit 
sous les formes dy, di, ty, ti finissant par , par exemple f  f i  > d

*) Voir liadloff, Vergleich. Grammatik der nôrdlichen Türksprachen, 1. 
Phonetik (Leipzig 1882) §§ 35—40, 50—53. Comp. le même auteur dans l ’Inter~ 
nationale Zeitschr. fur allgem. Sprachwiss. II, p. 18—20.

—  12 —
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boidy, il devint, f' $  | )  j) buzdy, il détruisit, h K  Y olti, il 
mourut. D ’après quoi, l’on a bien aussi $  rV )> c> buzdym, je  
détruisis (c’est indubitablement ainsi qu’on doit lire II,s, au lieu de 
> I  rP > à  ). rF »  3  fP > ô  buzdymyz, l ro personne du pluriel, 
etc. —  La terminaison -myë, -mis du (participe du) prétérit garde 
également partout y , i, comme le montre l’épellation fréquente par 
| , car ce signe, en tant qu’il remplace Y ue peut s’employer 
qu’après y, i (voir plus bas), par exemple | s| Y ô  boimys, -myS. — 
Quand à côté de Y  s| -tvy, £  Y -kg on trouve des formes sans y, !/, 
comme p y  4 r  bohli, fort, puissant, cela montre que la voyelle 
de l ’affixe n’a pas été labialisée. D ’autre part, la transcription chi­
noise de Kout-lho-louk (nom du père de Kül-téghin) suppose une forme 
telle que qutiuy, heureux (formé du thème monosyllabique qut +  iyy), 
qui concorde avec ^ < £  \, < ),( (à lire de gauche à droite) Ién. 
X ,1 ; nous trouvons également, Orkh. III, 4, 5, £  R Y À H Y 
kiicliig, fort (comp. aussi Y  > s| > III, 2, 10 uitty, grand =  Y  s| > 
ailleurs).

En fait d’affixes commençant par une voyelle (ou ajoutés à 
l’aide d’une voyelle insérée), l ’influence labiale a manifestement été 
un peu plus forte, surtout quand l’afflxe se termine par une con­
sonne; mais c’est à peine si cette influence s’est exercée dans toute 
sa portée. Dans l’affixe pronominal de la 3e personne, nous trouvons 
toujours fs y, i, même après les voyelles labiales, par exemple P \| Y  > 
oyhg, acc. rP P \| Y  > oyiyn, son fils; P ) $  > Q budpmy, acc. rP P )° 
-nyn, son peuple; P | f7 | s^sh acc- rP h I P I süsin, son armée 
(su). Il est donc vraisemblable qu’on a également eu, avec y, i, 
>£> s| Y  )  oyftm , mon fils, >$>) ) )  d  bud"nym, mon peuple, >£> rP P 
ôz‘m, moi-même. C’est seulement dans 1,17 qu’apparaît 4 I7 R 4 I7 I 
soùijküù, tes ossements (rP P T  P h tôrün ? II,as), et III, 5, 4, 
»  H 41 H ôzüm, qui dénote au moins un certain degré d’influence 
labiale. —  Devant la marque d’accusatif Y  Y (après les voyelles 
palatales, $  g  ; comp. plus bas) nous trouvons > u en Y  > s| H H 
(c’est ainsi qu’il faut lire I,6s) q“riuquy, le(s) Karlouk(s) (nom de 
peuple), Y  y  D £ y  4* qoncujuy  1,21 =  Y  [)0 11,25, sens douteux, 
vraisemblablement épouse1). Mais est-ce qu’alors, par exemple

')  Non pas qunôaj- avec a, comme le transcrit Radloff, Denkm. Kül T.,
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Y  ) I  )  ù  désigne budunyy, ou forcément rien que budunuy ? Je 
n’ose en décider, mais en transcrivant je  préfère employer les formes 
non labialisées yy, ig. — Devant le suffixe du gérundium 4 -p, 
on n’écrit jamais la voyelle (excepté dans —
1 ,1  joryp, du thème dissyllabique jory-, aller); on ne peut donc pas 
démontrer rigoureusement quelle a été la voyelle de la dernière syl­
labe dans des mots tels que 4 4 > () , étant, devenant, boh'p ou 
—  comme dans presque toutes les langues turques modernes —  
bok‘p ?  4 4 4 X) étant assis, oiur«p ou o!"rup ?

A l’égard de ce point tout entier, il faut donc renoncer à ac­
quérir certitude parfaite ou conséquence dans la transcription.

Dans la première syllabe d’un mot, et plus encore au commen­
cement des mots, il est assez rare qu’on omette )> et f7, et on les 
omet presque uniquement lorsque la présence d’une de ces voyelles 
est appelée par d’autres conditions, surtout quand elle est indiquée 
par l’une des consonnes ^  ou R, par exemple 4 . \) =  si- > [) joq, non, 
rf > sU $ passim, 4 - £  I I ,s (rP r\ > $  H  41> 49> Ién- XXV,e, 
324) toquz, neuf (nom de nombre) (4 4 c) 39 . abusivement pour 
H 4 > d  ibid. bui“rt, coin [du monde]); | >$> T  ^  R Y39 (23) =
0 en 4 P 4 jükiindarm% il fit se baisser, il courba ; h 4  4 > ) > 4
1,5, s, ce qu’à mon avis il faut lire oqunjarty (oqun, cas instrumen­
tal de oq, flèche), il frappa de flèches, tua de coups de flèches;
Y f7 R [1,45 =  ¥ 4 I7 11,71 et ailleurs, oküS, nombreux. Bien qu’on 
pût être porté à le soupçonner, la combinaison f  | P 4 h Z  > Par 
exemple, dont le sens doit être „son nom et sa renommée11, ne peut 
donc pas représenter “ty.Jküsi, (racine ôk, louer), mais il faut suppo­
ser un mot kü (ou akü ?). (Est-ce que nous avons ce même mot dans 
4 X | f7 4 1,29, peut-être k ü jlsidip, en entendant le bruit?)

Dans la première syllabe il en est autrement de f . On doit 
ici, à ce qu’il semble, faire une distinction de deux séries différen­
tes de mots, à l’égard desquelles on constate une concordance re­
marquable avec les relations phonétiques des langues apparentées.

K20, Kb9, comp. [ ) > { > / ]  Ién. 1 ,8, [ ) > ) > / ]  X X ,12. X V ,9 il faut sans 

doute lire >$> [) > £ Y H 0,1 ^  D au lieu (1° 8 *  D ( 5 Y t\ > leçon de 
l ’édition imprimée. (Comp. turc orient., osm. qotisu, voisin?)
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D’un côté se trouvent les mots qui, dans tous les idiomes turcs, ont 
1’» pur. Dans ces mots-là, nos inscriptions ne comportent jamais 
l’omission de P; en tout cas c’est tellement exceptionnel, qu’il faut 
y  voir une erreur, par exemple P rF F *WîS frère cadet; 
P T  Ç Y P ikfrü, en avant (très souvent; une seule fois F T  £  Y 
1 ,2°); P | P Y  P Y P  ̂ kiëi, homme; Y  P Ri hir, un; toutes les 
formes de la racine Y P £  bïl-, savoir, par exemple, très souvent 
|  f  Y P R bilga, sage (seulement |  ^ Y R Y P 11,32 =  
I  P Y P R Y P I)30 iïbilga, etc.).

Il y  a, au contraire, d ’autres mots où P tantôt s’écrit, tantôt 
s’omet: dans le sens d'y, le cas est pourtant assez rare, par exemple 
^ Y 8 > ^  =  H ¥ 8 > P <)  jymëai, mou, tendre (turc orient., etc. 
jumiaq), tandis que, pour l’ i palatal, la fréquence est d’autant plus 
grande, par exemple T  *5 =  T  P B r> terre, pays; >£> F T  R =  
8> T  P Y birt‘m, je  donnai, et autres formes de la même racine; 
| P Y bis, cinq, mais 4 \| J  | £  H>14 b{sbaiyq, Bichbalik («Cinq- 
ville''), nom propre; P h ^  =  P h P ^  jM , sept; P >£ T  $  *) =  
°Y P ^ jig{rmi, vingt; formes du thème Y  =  Y  P il-, peuplade, 
empire; P Y toujours dans les inscriptions de l’Orkhon =  P  ̂ P iki 
Ién. X XIV ,74, deux; de même, sans doute rF 8> X h I)20! à eôté de 
fF 8> X h P itdfmfz, nous fîmes; rF $  h Y P =1 1 ,62, autrement 
c ’est toujours 1F 0  P h Y kül^tùfn, etc. Dans ces cas, les langues 
apparentées ont en majeure partie a (e), parfois i, par exemple, al, 
el, il, peuplade. Sans doute il est tout à fait invraisemblable que 
dans le dialecte même de nos inscriptions l’on ait fait indistinctement 
usage des deux formes, en sorte que, par exemple, Y  indique la 
prononciation jar, et X  P 'f la prononciation jir. Je suis plutôt 
porté à admettre qu’ici — comme aussi dans certains autres mots, 
qui ne figurent accidentellement que, soit avec p , comme °p h ti, dire, 
soit sans p , comme la première syllabe de x  P | asid, écoute, —  le 
dialecte n’a eu ni a ni i, mais un troisième son intermédiaire à a 
(qui doit avoir été à peu près l’a dans l’anglais fat) et i, de 
même que (d ’après l’échelle phonétique des idiomes turcs) o inter­
médiaire à a et u, les rapports avec i devenant par conséquent 
ceux de o h u, d’ô à ü: ce serait donc telle ou telle espèce de 
e (é) (et de même un e mixte correspondant à y?). Faute de
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signe propre, on pourrait très bien concevoir ce son comme ayant 
été exprimé tantôt par a, tantôt p a r t1). En attendant je  n’ose point, 
quand je  transcris, tenir compte de cette hypothèse, d’autant moins 
que l’e présumé ne pourrait guère être appliqué d’une manière con­
séquente; mais, comme je  n’en regarde pas moins comme irréalisable 
la restitution phonétique exacte en dehors de ce que fournissent les 
inscriptions, je  maintiens i lorsque, d’un mot donné, on trouve des 
formes ayant P ou ne l ’ayant pas, telles que jir, f  r. Si, au con­
traire, il ne se trouve pas de formes latérales avec P, j ’emploie a, 
par exemple asid2).

Quant à la figuration des diphtongues, comparez ce qui vient 
plus loin sous les titres j  (P, et l> (c), $0 -

C o n s o n n e s .

Relativement aux consonnes, il faut d’abord rappeler de nouveau 
que, pour la plupart d’entre elles, il y  a deux signes différents, dont

*) En somme, les idiomes turcs auraient-ils eu dès l ’origine un pareil son, 
capable de se fusionner plus tard soit avec « , soit avec i?  Quant à la possibi­
lité de retrouver, dans la langue comane, un e différent de ci et de i, voir Codex 
Cumanicus, éd. Cornes Géza Kuun (Budapestini 1880), p. XC et suiv. Comp. 
d’autre part Radloff dans l’Internationale Zeitschr. II, p. 23 et suiv.; là, cepen­
dant, la possibilité d’un e n’est pas mentionnée directement.

2) Dans son ouvrage plusieurs fois cité, Denlem. Kül T., p. 1 et suiv., M. 
Radloff a aussi mentionné le même phénomène et avancé l ’opinion que voici: le 
signe |s ne représente pas seulement y, i, mais au commencement d’un mot et 
dans la l re syllabe il peut aussi être tout simplement l’expression du son à. 
M. Radloff transcrit donc partout jâr, al, etc. (mais hilc/à, etc.). Toutefois je  
doute fort que ce soit fondé. On doit entre autres faire ressortir que cet alter­
nat entre f ' et un a non figuré ne peut généralement se présenter que dans une 
certaine série de mots, tandis qu’il y  a beaucoup de mots qui de fait ont à à la 
première syllabe et dans lesquels la figuration de ce son pourrait paraître aussi 
nécessaire, sinon plus nécessaire que dans beaucoup de ces mots-là, mais où l’on 
ne trouvera jamais tracé le f ' . Et, en somme, pourquoi écrire, par exemple, 
T  h %  si la prononciation était jar  tout simplement? C’est bien T  ^  
qui en serait l ’expression adéquate, ne pouvant signifier autre chose que jar, 
tandis que le rendrait seulement équivoque la lecture.
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l’un ne sert qu’en combinaison avec les voyelles vélaires (a, o, u et 
en général y), l’autre ne servant que combinée avec les voyelles pa­
latales a, ô, ü, i). Le son propre de la consonne a été sans doute 
dans la plupart des cas tout à fait le même; £  ta, par exemple, n’a 
pas été différent de h j)  l>" n’a pas différé de £  bs, etc. Toute­
fois il est indubitable que, tout comme aujourd’hui encore dans la 
plupart des idiomes turcs, il a existé une différence déterminée entre 
les sons vélaires p) (avec les formes latérales et Q,), Y  et les 
sons palataux ^ (et R), £ .  C’est pourquoi en transcrivant j ’emploie 
différents signes: pour les premiers sons, q et y, pour les derniers, 
Te et g. Eux aussi, les deux signes de l, savoir s| et Y , ont pu dé­
signer deux sons différents, i  et l, que nous trouvons aujourd’hui 
encore dans la plupart des langues turques; j ’ai cru utile de les 
distinguer dans la transcription1). Il est fort rare de voir confon­
dues les deux séries de consonnes dans les inscriptions de l’Orkhon, 
surtout dans celles du monument I, où la taille est très soignée (on 
doit ici faire abstraction de certaines particularités qui marquent cons­
tamment l’emploi de | s2 et de rF w2; à ce sujet, voir plus bas). 
En voici des exemples: ¥ x  rF $  H I;63 au lieu de ¥ $  rF $  rl
1 1 ,11, h X Y  $  H I>59 au Heu de F $  Y  ¥ ri I>53> tandis que, dans
la reproduction typographique des Inscr. de VOrkhon, les formes 

F À ¥ Y  ¥ I Y 39, rF h ¥ ri 1.68, h Y  F > ¥ Y™, par exemple,
sont dues à une faute de lecture: il faudrait lire °Y  F I .  rF >£> ¥ ri.

) Y 0-
Il est beaucoup plus fréquent de rencontrer de pareilles confu­

sions dans les inscriptions de l’Iénisséi, dans des formes telles que 
>> £  T  pour >> h T  “rkm et une foule d’autres semblables.

On peut encore remarquer que les consonnes qui peuvent se 
présenter au commencement des mots sont q, 7c, t, b, j , s, c, plus ra­
rement, n, m, ë et, seulement dans des mots empruntés au chinois, 1, 
jamais y, g, d, n, r, s et, paraît-il, p. Quand, au commencement 
d’un mot écrit, on trouve un signe représentant un de ces sons 
(ou les groupes nd, ne, Id), on doit toujours considérer ce signe 
comme précédé d’une voyelle sous-entendue (comp. plus haut), tandis

*) Concernant ces sons-là, comp. Radloff, Phonetilc, p. X V I—XV II et § 
148 et suiv.

2
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que le reste des consonnes est équivoque à cet égard. On doit au 
contraire, faire ressortir que toutes les consonnes simples, entre 
autres aussi y, g, d, peuvent figurer aussi bien à la fin de mots 
ou de thèmes que dans le corps.

Plusieurs difficultés se rattachent à la question de la réparti­
tion de t et de d au commencement d’affixes, cas où dans certaines 
occurrences (comp. plus bas) il paraît y  avoir quelque chose de con­
ventionnel, sans que cependant j ’ose nier qu’en tout ce qu’il y a 
d ’essentiel, l ’écriture n’ait tout de même reproduit les formes de la 
langue parlée1).

Comme exemple de redoublement de consonnes pourrait servir 
f  Y Y  [  itt'g (de il, peuplade, empire +  -lig). Toutefois on omet 
souvent de redoubler les consonnes en de pareils cas.

Nous allons maintenant examiner de plus près les divers signes 
de consonnes.

rl> A > si--

R est le signe ordinaire de la vélaire explosive soufflée q (voir 
plus haut, p. 17), qui peut figurer en combinaison avec chacune des 
voyelles vélaires a, o, u et y, par exemple, ) Y  H qav"n, khan2), 
4 > rl esclave, | >$> 4 h H fit; 4' H ~2ai terminaison
du datif ( =  ouig.) comme Y rl ) Y  rl q“Yanqa, au khan, J' R l' lY B 
fzyqa , à la plaine; rl rl 4 X nB qufyaq, oreille (ouig. id.), rl 4 ù  D 
j abt“q, lâche, méchant ( =  ouig.).

A  côté de R et alternant avec ce signe figurent cependant 
deux autres signes, plus limités dans leur emploi et qui ont mani­
festement tout à fait la même valeur phonétique, savoir <|, dont

*) Dans Denkm. Kwl T., M. Radloff suppose une vaste confusion de con­
sonnes soufflées (sourdes) et de consonnes vocaliques (sonores), surtout t et d, 
partiellement aussi q et y, k et g ; par conséquent il introduit, dans la transcrip­
tion, de nombreux changements motivés par la théorie ou réglés sur les formes 
des idiomes turcs modernes. Je considère un pareil procédé comme mal fondé 
et, sous ce rapport aussi, je  m’en tiens ponctuellement à la désignation telle 
que la donne l ’original.

2) Le signe qui figure, par exemple, sur le fronton du mon. I, côté de l ’Est, 
«marque du khan“ , est évidemment dû à un entrelacement des lettres de ce mot.
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l ’emploi n’a lieu que devant ou après la voyelle y  (f), et .Y (Ién. 
Y ), celui-ci ne s’employant que devant ou après les voyelles o, u 
( »  Q, par exemple, h M h <1 n >28 =  fs M h H ibd. qyidy, il fit, 
H H h < Y™ — rl H h rl Y68 qyrq, quarante; H M f  <1 11,25
et ailleurs =  rP H H 1̂ rl I)21 Kirghiz; rF h <1 g!)z i
Y $   ̂ si d  baiyqda, dans la ville; — \| ^ Y  =  4 ^ H qui, un es­
clave; 4 > Y  11,39 et ailleurs =  > f\ 1,39 qop, beaucoup 2); Y  > Y  Y
souvent — rP ri > Y n,41, 49, 41 H > ^  Ién. XXV,s, 324 , toque,

neuf (nom de nombre); >$> $ Y h Y  Y Y42 — °P H ^ Y I;43
qytd-'tn, j ’ai fait tailler; P Y  4 P > ù kufruqy, son commandement.

4, R-
4 est l’explosive palatale k, et peut figurer combinée avec cha­

cune des voyelles palatales a, i, ô, ü, par exemple, P h Y 4 kalti, 
il vint, P Y P 4 kiSi, P | P 4 ^ sh homme, Y  ^ P H Y P 4 kül_
tig'n, n. pi'., 4 P 4 kôk, bleu, 4 P 4 kün, une esclave, Y 4 T  P 4
jirka, au pays, 4 Y $ 9, l>agl%  principauté, noblesse.

*) Lorsque, devant ou après ces deux signes, la voyelle, soit P , soit )>,
est omise dans l ’écriture, j ’emploie pour <] dans la transcription qy, yq et pour

s—'

Y ,  uq, etc., au lieu d’écrire la voyelle avec un petit caractère.
8) Il est possible que ce mot qui revient si fréquemment, n’ait pas partout 

la même signification. Toutefois, dans la grande majorité des passages, il signifie 
évidemment beaucoup et correspond au Jcôp à voyelle palatale des autres dialec­
tes. L ’alternat des vocalisations palatale et vélaire n’est, bien que rare, pourtant 
pas impossible à rencontrer dans les idiomes turcs (comp, p. ex. P T  e  P }  
jôgarü 1,30, 50 =  turc or., osm, joqary, la partie supérieure, en haut). En com­
binaison avec un substantif, qop prend le plus souvent place après lui (de même 
que, par exemple, jimà, qamyy, tous) et fréquemment il semble presque rem­
placer le pluriel formé par la terminaison -iar, -làr, dont l ’emploi dans nos 
inscriptions est très restreint. M. Radloff, dans Denhm. Kül T., traduit ordi­
nairement qop par „sich erhebend1' (en s’élevant), qu’il considère par conséquent 
comme gérundium au lieu de *qopup, et fait allusion (loc. cit., p. 8, note) à la 
possibilité d’une autre explication comme répondant au persan pib „gut gewirkt" 
(bien travaillé). Je ne puis adhérer à aucune de ces explications: même abstrac­
tion faite des difficultés de forme, la première n’est applicable au contexte que 
dans le plus petit nombre des passages, et il en est également ainsi de 
l’autre: en outre, à ce qu’il paraît, on ne trouve pas, dans nos textes, des mots 
empruntés au persan.
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A côté de et tout à fait avec la même valeur phonétique, 
figure R (Ién. B ; comp. Donner, Worterverzeichniss, p. 24), mais 
seulement avant ou après o, ü (F), par conséquent parallèle à la 
consonne vélaire r i ,1), par exemple ri F R Y38 (B F ri Ién. V ,81 ;
comp. Donner, 1. c. p. 18) =  ri F ri ko]fc, bleu; rF £ F h Y F R
1,15, 56 =  °Y F ri küljtig'n, n. pr. ; rF F R Y33. 37 =  rF F ri IY34. 37
kün, soleil, jour; Y F R Y 45 hküs — Y ri F IY71 o¥§, nombreux;
rF R h F 1,47 =  rF =1 F h F ibd., otükan, épithète ou nom propre 
de la «forêt natale" des Turcs (voir la traduction); | >£> y  vzj R 
1,39 =  | >¥ 4 ^  ri I F *¥l H)39 jükandarm!s, il fit se baisser; R T  F h 
türJc2), turc; R X >> Y F £  bilnfdük, ignorance.

Y , ¥•

Parallèlement aux sons soufflés q et k dont on vient de parler, 
nous avons pour les sons en g correspondants les deux signes Y» 
que je  transcris y et qui ne s’emploie qu’avec les voyelles vélaires, 
et Ç , g, en combinaison avec des voyelles palatales. Aucun de ces 
sons ne peut figurer au commencement des mots, tandis que, dans 
d’autres positions, ces sons reparaissent très fréquemment et corres­
pondent souvent aux q, k des langues apparentées; mais, d ’autre 
part, à un seul phénomène près, ils se sont conservés là où les lan­
gues modernes les ont modifiés ou rejetés3); par exemple, ) Y  H 
qay“n, khan, F Y  aWi richesse, F Y  F fY!J> ennemi; rF £ F h tigm, 
prince, ¥  ¥ Y F 9. bilga, sage, F ¥ h (après un datif) jusque; 
Y  ¥ l“Y> montagne, Y  ri rl 1“PyYi porte (ouig. qapuq, osm. qapu)\ 
¥ 9. bag, prince, chef, £  h F 9  bit‘g, écrit (ouig. Util;), §  Y  F 9  
biVg, savoir, sagesse (ouig. bilik); de même £  R t°ut comme, 
particule affixe qui n’est pas soumise à l’harmonie des voyelles, 
par exemple, £  h F T  F 9  bilritgg, comme un loup, des loups, 
¥ h B y  \Y rl°'da!h comme un mouton, des moutons.

*) En transcrivant j ’emploie pour R , sans F ? ÿ)S, kB, etc.; comp. p. 19,
note 1.

*) Le r intermédiaire n’empêche donc point que dans ce seul mot ü influe 
sur la figuration de le. Il serait certainement inadmissible de songer ici à une 
prononciation dissyllabique: *türük.

3) Comp. Radloff, Phonetile §§ 269, 363— 364.
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Entre d’autres terminaisons qui contiennent ces sons, 011 peut 
signaler l ’affixe adjectif extrêmement fréquent Y  4 -A/y, $  Y -Ug, 
comme Y  4 ) Y  rl c£'YankJY, ayant un khan, Y  4 Y d basi'Jy, ayant 
une tête, chef, $  Y  4 T  “rWg, mâle. Parfois il se peut que dans 
cet affixe, comme cela arrive plus ou moins dans les idiomes turcs 
modernes, y, g fasse défaut, cas auquel 011 doit naturellement écrire 
la voyelle [\ par exemple, h Y 4 T  “cklb h y  4  r  *  bokli, fort, 
puissant. —  Une particularité du dialecte de nos inscriptions c’est la 
terminaison y, g à, l’accusatif, comme £  I7 | süg, acc. de sii, armée, 
4e ) 4e rl q"yan'Jy, $  rP $  h h tighkg, Y  !>ri,.h homme (de même, 
par ex., Ién. X X V ,2e), etc. Sans oser faire l’historique de cette ter­
minaison, j ’incline à y voir une ancienne forme latérale de la ter­
minaison -i en turc-osman, dans le dialecte de l’Aderbeïdjan et en 
yakout ') ; la terminaison -ni, au contraire, qui est répandue dans les 
autres idiomes turcs, ne figure ici que dans les pronoms tels que 
r* ) y  d buny, acc. de bu, celui-ci, (proprement bun-y), et l’on peut 
très bien penser que cette terminaison a pu, dès le commencement, 
être limitée aux pronoms et qu’elle a pu plus tard être étendue aux 
substantifs par voie d’analogie (obs. encore, dans les affixes prono­
minaux, les formes d’accusatif en n extraordinairement nombreuses 
telles que rf h 4 4e oyiyn, acc. de ^ 4 4e )• <syA/, son fils). —  
Une autre particularité de la langue des inscriptions, est l ’usage de 
y, g dans les affixes de la 2e personne du sing. et du plur. du pré­
térit des verbes, au lieu de n que nous rencontrons dans toutes les 
langues apparentées, par exemple, Y  )) H d b“rdyy, tu allas, 4e M h rl 
qyidvy, tu fis, $  h Y F4 oU‘g, tu mourus; rp 4e $  H Ô bardyyyz, 1,41,
vous allâtes (mais 41 4 $  H d bardynyz, Atlas Eadl. pl. XXVI, 4,
tombeau à Askhete), H7 $  h T  &triigiz, vous fûtes (mais 41 H h T  
ttriin<z, Ién. X X I,340). Mais, adapté aux substantifs, l’affixe de la 
2e personne a en général n (comp. plus bas 4)> et c ’est pure excep­
tion, à peine même dans le mon. I, si y, g a pénétré jusqu’ici, 
comme Ç R 4 [ F4 I ] [süjnük'g, 11,-22 =  4 F4 R 4 F4 I sünükün, 1,17,
tes ossements; rF1 $  T  F4 h tbrügin, 11,23 =  rF4 4 F4 T  F4 h torüiŸn,
1,19, tes lois (acc.).

*) Est-ce que y, g a pu d’abord se développer comme remplaçant de y, i 
après les thèmes en voyelle, (comp. le mongol, où en ce cas on a -gi au lieu de -»)?
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En somme, à cet égard aussi, l ’esprit de conséquence est telle­
ment dominant qu’il n’y a pas lieu de douter que l’écriture ne re­
produise eu essence les formes de la langue parlée même:).

Y i h-

Pour t l’on a les deux signes Y (mon. III q ,  Ougin q ,  Ién.
et R, le premier pour les voyelles vélaires, l’autre pour les voyelles
palatales, mais évidemment sans différence de prononciation, par 
exemple, Y  Y tay, montagne, Y > Y  Y toqua, neuf (9), Y > 4 Y 
ianut, Tangout (n. pr.), Y Y  h I sVYyt, lamentation, Y > ot, feu, 

Y “ty 1° son nom, 2° son cheval, l' Y 4 â ty, six, ) > Y 4 “Hun, 
or; —  h T  4 h tanri, ciel, Y  £  h h prince, R T  t4 h türk, 
turc, X  ^  h <*mV, fer, h T  f4 h tort, quatre, h h ^ fo i, sept.

En fait d’affixes commençant par t, nous trouvons au locatif 
(et à l’ablatif?) -ta, -ta au lieu de l’ordinaire -da, -da, après i, l, (r, n), 
comme Y Y 4 > D joita , sur le chemin, Y h Y 4 I4 4 kbnaltd, dans 
le cœur, Y h T  ^ P'id, 1 ,42, à un lieu, Y h Y 1 T  t* orpànta, 
à Eurpen (?). — De même, au prétérit, -ty, -ti au lieu de -dy, -di, eu 
général après i, l et r  ainsi que d, qui alors s’efface, comme h Y 4
Hty, il prit, h h Y M olti, il mourut; f  h T  Ærtt, il fut, h h T  t4 4
horti, il vit, voyait, >£> h T  h £  birkm, je  donnai, >$> h T  Y t4 
ôlart*m, je  tuai; f  Y h Vly, ü envoya (yd +  dy), >$> h £ h kfkvn, 
je  relevai, rétablis (igid +  di). En outre le nom verbal en -tuq, -tük

*) Je suis étonné de voir que, dans Dentcm. Kül T., p. 3, M. Radloff dit 
que „ Y  et Y  comme marques flexionnelles à la fin des mots semblent avoir une 
valeur un peu différente11, et je  m’étonne que plus tard, dans sa transcription, il 
reproduise ces signes (je  substitue ici mes signes aux siens) tantôt y, g, tantôt 
n (2<> personne des verbes), tantôt n ou ny. ni (à l ’accusatif), tantôt ya, gà (dans 
des formes d’accusatif où il voit un datif). On ne comprend pas pourquoi l ’on 
s’aviserait d’écrire y, g dans certains cas déterminés et sans aucune inconséquence, 
si la langue avait ici des sons tout autres, sons que, bien entendu, l ’écriture est 
en état de représenter, et représente, dans d’autres cas, d'une manière tout aussi 
conséquente. Je ne puis donc pas non plus comprendre qu’on soit fondé à faire 
des changements aussi arbitraires, si ce n’est naturellement dans les très rares 
cas où il serait permis de supposer une faute réelle commise par celui qui a 
gravé l ’inscription,
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à côté de -duq, -dük, comme . . f C i v P Y S s I D c )  boltuqytida, lors­
qu’il était devenu; R h T  h & birtiik, donné, don.

* ,  X -

Les signes de d sont $  avec les voyelles vélaires, x  avec les 
palatales. Le son même ne figure point au commencement des mots, 
mais souvent dans le corps, plus rarement à la fin, par exemple, 
rl $  ad“q, pied (ouig. adaq, t. or., osm., etc. ajaq), F4 P X adgü, bon 
(ouig. atkü ou adgü) ; Y  $ [) j aday, qui marche à pied, fantassin 
(ouig. jadaq, t. or. jajaq, osm. jaja), ) $ d bud'm, peuple (ouig.
budun ou pudun), P X P idi, maître; )) Y 1)21, 21, 1*, etc., un 
titre (voir la traduction), x  P | asid, écoute, x  P bd, 1° temps, 2° bile.

Le sens de ces signes ressort le plus manifestement de certains 
affixes (comp. plus haut, t) comme locatif (et ablatif) Y )) -da, Y x  
-da, par exemple, Y $  Y  £  tayda, sur la montagne, Y $  Y à bnsda, 
à la tête (sur le sommet, etc.), A $ A H )* D jurtda, à la yourte, 
Y $  <1 4 à  baiyqda, dans la ville, Y X P Y  H rl Fnridci, au ciel, 
i x Y M  jirda, dans le pays ( =  A h T  *5 f  rtd, p. 22); ou le pré­
térit (l’imparfait) P )) -dy, p x  -di, par exemple, P )) £  > £  
tutdy, il tint, P X h h ddi, il fit, f  $  A > ucdy, il s’envola, 
^  $  H à basd*m, je  comprimai, attaquai, $  p  )> c) buzdvm, je  
dévastai, [  x  (  h iagdi, il atteignit, attaqua, $  H c) b"rdy, il alla 
(après r autrement en général t), >£>$>£> P $  > udymud»m, je  ne 
dormais pas, >$> x  h h A bitidfm, j ’ai écrit; en outre le nom 
verbal en -duq, -dük, par exemple, A $ Y  $ À X ucduqda, quand 
il s’envola, R x  F h tagd&, assaut, R x  >$> Y h A bilmaduk, igno­
rance.

Comp. avec t et d plus bas FI > ^  •

1•

Il ne peut y avoir aucun doute que ce signe ne signifie p , 
sans distinction aucune suivant la sorte de voyelles que contiennent 
les mots en question. \ figure le plus souvent comme finale, surtout 
dans les gérundiums en -p (et aussi -pan, -pan) si extraordinaire­
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ment fréquents ici comme dans tous les idiomes turcs l), par exemple, 
ri ¥ y  ¥ bü'Jp, ) ri ¥ y  ¥ tuPpan, tenant, ayant tenu, -j ri °ivp, 
prenant (aiy dans la locution | >$> T  F 9  F ri "ly.Jrirnds est nue 
autre formation du gérundium, voir p. 11), ri ri ^ d koiyp ou -up  
(voir p. 14), étant devenu, ri Y ri kHl{p, rF ri Y ri k&kpàn, venant, 
étant venu, ri F h t*P> disant, etc. De même ri ri °̂ P> vaillant, 
ri y  4- fl°Pi beaucoup (voir p. 19).

Dans le corps des mots aussi, 4 figure assez souvent, par 
exemple, ¥  ri Y  ri ri T  ^  h tam{r._,qap yYqa, à la porte de fer, ¥  ri ¥  
tapa, contre, h F ri F h lüpüt, le Thibet.

Au contraire, le son p, ici comme dans la plupart des idiomes 
turcs et mongols, semble ne pas figurer au commencement des mots, 
où il est remplacé par b (si surtout certaines langues turques du 
Nord ont aujourd’hui le p  dans cette position, c’est que très certai­
nement il n’y  faut pas voir un trait primitif, mais au contraire une 
évolution postérieure). L es seuls exem ples qu’on ait de 4 écrit au
commencement des mots, sont les noms de peuple >$> 4 > ri : 4 ri
1,37, 11,37, noms inconnus, et rF 8> ¥  ri i  ,22 (comp. >£> ¥  ri 8> F À
1 ,28, 40, 11,30, 39), ainsi que [ ) ]  4 4  ¥  ¥  ri IY 45) fiui doit être
apparenté avec le mot précédent. Il est indubitable que partout ici 
l ’on a une voyelle a précédant p  : ap ar j ‘p u r ym, "pamyœ2), "pa^ 

tarqa[n].

Pour b l ’on a deux signes: avec les voyelles vélaires, Q (avec 
diverses variantes dans les inscriptions de l ’Iénisséi, voir p. 9) ; avec 
les voyelles palatales, £  (1,70 $ , mon. III , Ongin Q, $; de même 
Ién. ^  e t 5 , sans qu’il me soit clair s ’il y  a quelque différence 
dans la signification spéciale des deux signes; quelquefois même ils

*) Voir par ex. Mirza Kasem-Beg, Gramm. d. türle.-tatar. Spraclie, Leipzig 
1848, p. 140 et suiv., § 312—317.

2) Ce thème “pa- figure seulement combiné avec le thème F À cü- ou 
plutôt ‘‘cü-, dans les formes acüm.J‘pam  et acüm'z apamvz, où -m et -m’z, -myz
doivent être les affixes pronominaux de la I e personne, sing. et plur. Le sens
exact de chacun de ces mots m’est inconnu, mais le tout signifie évidemment
quelque chose comme mes, nos ancêtres, aïeux. (M. Radloff, dans Denhn. Kül
T., ne traduit pas ces mots.)
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paraissent combinés, comme XVIII,73, ¥S ou bÿs, cinq; comp.
Donner, Worterverz. p. 7 et suiv.). Par opposition aux sons men­
tionnés dans ce qui précède, & a sa place spéciale au commencement 
des mots, tandis que p  semble y  faire défaut, par exemple, > bu, 
celui-ci, ) % y  à  bitclun, peuple, | >£> 4 > Q boimys, fut, et autres 
formes de la même racine, |s $  R () bardy, il alla, Y à  bas, tête; 
$  9  V'<J, prince, T  £  bir, un, Y Y T  h 9  birîa, avec, >> h T  h 9  
birkm, je  donnai, £  h f  % bitUj, écrit, f' T  t7 9  biiri, loup.

On doit remarquer spécialement qu’ici nous trouvons h dans les 
cas où la syllabe thématique se termine par une nasale et où autre­
ment tous les idiomes turcs (même l’ouigour), à la seule exception 
des langues méridionales telles que Posmanli, ont permuté b en m. 
Ce point est donc un témoignage remarquable de l’ancienneté de 
notre langue, mais ne saurait servir de preuve péremptoire d’une 
plus proche parenté avec les idiomes turcs méridionaux *). Ainsi
nous trouvons f  ) > buny, accusatif, et Y ^  Y d  bunda, locatif
et adverbe, ici, de > () bu, celui-ci (ouig., djag., etc. muni, munda, 
osm. buny, bunda)-, \ Y  f  9  binlp, en montant (à cheval) (ouig., 
djag., etc. min-, osm. bin- ) ; 4 h 9  (k h I®n- 111,187, 4 f  X IX ,10) 
but, mille (ouig., djag,, etc. min, osm. bin) ; de même I7 £  4 9  bangü, 
éternel, Y Y î7 £  4 9  bPngüJPë, „pierre éternelle11, monument, et 
dans les inscriptions de l’Iénisséi (Y  ^  K £  4 ^  X X I,166?, > Ç 4 ^  
X X IX ,29, avec > au lieu de [7? ) Y 0 H H 4 4 ' & "  bankii._,qaja, X X X II,1, 
Totterman, Fünf Suljekinschriften, Helsingfors 1891, pl. IX  en haut, 
=  Y 4 rj r7 4 4 »  manhi_Iq"ja, X X X II,37 , Totterman, 1. c., pl. V, 
VIII,3, rocher éternel, commémoratif, monumental (ce mot ne figure 
d’ailleurs que dans les langues ayant m, telles que ouig., djag. mangi, 
altaï mônkü, comp. mongol mongke)-, de plus 4 y  d  buit, peine,
chagrin, 1,52, Y  X 4 > d  bunsvz, 1 , 50 , 11,13, 64, 66, % [- | 4 y  ô
buhsyz, Ién. XIX ,213, sans peine (ouig. munq, munqsuz, djag., yakout 
mung, comp. osm. bunal- être asphyxié, anxieux)2). Le seul mot

*) Comp., par exemple, J. Schmidt: Die Verwandtschaftsverhaltnisse der 
indogerm. Sprachen, Weimar 1872, p. 19 et suiv.

2) M. Radloff, Dettkm. Kül T., p. 8, note 3, explique buh et buhsaz (c ’est 
là sa leçon) par „eine aus China zuerhaltende kostbare W aare“ (marchandise 
précieuse qu’on peut tenir de la Chine). L ’impossibilité de cette explication
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qui paraisse faire exception à cette règle, est ^  Y> >nan, je, 
mana, à moi, mais Ién. rF è"w, voir les citations dans Donner, 
Worterverz. p. 12 (comp. osm. ban, ban a). Comp. ) c) H ¥ F 4 4 
hsnütarban, 11,24 =  ) >$> H ¥° -tarm"n 1 ,20, nom de lieu.

Comme exemples de b dans le corps des mots ou à la fin je  
cite A Y  à  ¥ (ouig. tapqac), auguste, chinois, H si ô  D f W aq, 
lâche (ouig. jabtaq, javiaq), rF c) D j abyz, faible, vilain (ouig. jalnz, 
javus, turc or.  ̂  ̂ • b  javuz, osm. ^  b  jauz), F ô  H s“%> sou 
message, son édit (pas sa renommée) (ouig. sab, sav, sau), ( ) y \  sub, 
eau (ouig. sub, suv), |  X  R bdd, à la maison, rF F A &bm, sa mai­
son (acc.) (donc àb maison =  ouig. dp, ah, âv, osm. av), ri rF A I 
siibinip, se réjouissant (ouig. sabin-, sdvin-, osm. savin-). Concer­
nant quelques-uns de ces mots on pourrait peut-être demander si b 
après une voyelle eût pu servir à exprimer v (w) ; mais il est plus 
probable que partout le vrai sens est b, ancienne forme qui repré­
sente le v des dialectes plus récents x).

F, %  3.

Parmi ces trois signes F représente j  (i consonne) avec les 
voyelles vélaires, (Ién. XXX V II p?) avec les palatales; toutefois, 
au moins au commencement des mots, ^ s’emploie aussi toujours 
devant la voyelle mixte y. Au commencement des mots ou des syl­
labes, ces deux caractères sont très communs, par exemple, F Y  F i 
fy y ,  ennemi, fp Y  F j “Y% brun, sombre, F (F F jfzy, plaine, ¥ F 1°

ressort clairement de II,13, 64 et de Ién. X IX ,213, ce dernier passage montrant de 
plus qu’on doit lire bunsyz, par conséquent avec l ’affixe ordinaire -syz, sans, 
privé de.

*) Quant aux formes ouigoures, comp. Radloff, Bas Kudatku Bïlik, I, 
St.-Pétersb. 1891, p. L X X X IX . Se pourrait-il que ri F ) ^  Ién. X X X II,49, 
Tôtterman, loc. cit., pl. I, 6 —9, VII, doive se lire % iaj yp , en chassant? En ce 
cas, notre al) signifierait nécessairement au, car originairement, paraît-il, ce 
thème ne contient pas 6, mais n ou y. Les cinq lettres précédentes ri h I T  I 
devraient donc, à mon avis, se lire ancay.Jstap, „en persécutant comme cela (et 
chassant)". Le reste de cette inscription est gravé d’une manière si désordon­
née qu’il est impossible de le déchiffrer avec certitude.
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âge, au, 2° larme, | >£> A 4 F j aratm’Js, (qui) a organisé '), A  X F > 
A  F (Ién. Y  D) M ,  non, A $ t  H > D>»'tda, à la yourte; T  F 4 , 
T  f>r, terre, pays, F > > T ( : F ' ) - 0O  jigirmi, vingt, F h F 4,  
F h ^ (F h P Kn. X XX V II,43?) jiti, sept, p  H  f t P ibd. 11o?) 
jüz, cent; (A rl) si F 'B (dans l’)année, F / ' N F ’B (F > Y P
ibd. 172?) jytqy, (troupeau de) chevaux, (A rl) Y F jl/KrJa)> ( à  la) 
forêt, R Y >> F %  °>$> jymêaq, mou, tendre. U est très rare 
que j  soit tombé au commencement des mots devant y , i, ce qui est 
souvent le cas dans les dialectes modernes2), par exemple, rl H F 
yraq, lointain, pas jyraq. Comme exemples des deux signes à l’inté­
rieur des mots, je  cite: A- H F )  d bufruq, commandement, 
officier, > F 4 Y c) baHaju, commençant, rF F F 8> $  F ydmaj yn, 
je  n’enverrai pas, rP ^ F h tifn, en disant (afin que).

A  la fin d’une syllabe, F figure comme formant le dernier élé­
ment d’une diphtongue en i, par exemple, F «i («'0, mois (accolé 
toujours, dans l’écriture, à d’autres mots, comme F A  A H F A57* 
“jj'rtuqy , un mois plus (quatre jours), F } I F 9. H;48 bisbrijj, le 
cinquième mois, F à  baj, riche, 4 y  F > II,s, 4 > 4e F > ÜI, 1, s, 
ujyur, ouigour. (En fait de diphtongues palatales, il n’y a pas 
d’exemples; ^ semble donc ne jamais servir de cette manière à la 
fin d’une syllabe.)

Toutefois, en ce même sens, on emploie aussi, dans les inscrip­
tions de l’Orkhon, 4, que je  transcris i et qui ne figure qu’à la fin 
d’une syllabe, le plus souvent dans le sens de ai: Y  B ai*Yi vertueux, 
civilisé (?), civilisation (?), >£> $  B F j a[dym, 11,9, j ’étendis, je  disper­
sai, j) 4e F À tyyai, pauvre, 5 A F 4 Q.ytah uom propre de peuple3).

' )  C’est sans doute ainsi qu’ il faut lire aussi II,41, dans le titre du khan: 
tànri j arutmvs, à sens passif, «institué par le ciel“ (non pas j arytmvS, „qui a 
illuminé le ciel“ , comme je  l ’avais interprété dans ma Notice prélim. p. 13 — 297).

! ) Comp. Radloff, Phonetik §§ 244, 247.
3) Radloff, Denkm. Kül T., lit aidurj pour le mot A  1  F i  qui reparaît 

plusieurs fois, et le traduit par „nommé“ . Ceci étant correct, nous aurions donc 
ici ai exprimé par F • Mais il est très étonnant que dans ce seul mot on ait 
été conséquent en faisant usage de cette désignation-là, qui autrement ne ligure 
jamais, et de plus, l ’ordre des mots dans certains passages me paraît susciter 
des difficultés contre cette interprétation. Il m’est impossible de lire ce mot
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De la même manière on trouve aussi  ̂ après o dans ^ R O  Y  
qoHag, comme un mouton, et après y  dans Y  ̂ 4 rP a-q!tia, 1,7, 
très peu, à moins que ce ne soit une faute pour Y )° “zqyna, =  az, 
peu, Y  l ’affixe diminutif -qyna (-yyna) Q. Les inscriptions de l ’Iénis- 
séi, au contraire, n’emploient pas ce signe. Seulement dans celle de 
Kemtchik, Djirgak (XXXVII), qui présente beaucoup de particulari­
tés, on trouve £, par ex., >£> ''j 4 £ 31 iaiiarym, mes poulains (?)•

4 , ) , r + \ 8 > -

Ces caractères représentent les diverses nasales. Je considère 
aussi comme appartenant à cette catégorie le son figuré par 4 , la 
nasale vélaire-palatale n (ou y), bien que ceux qui ont inventé 
l’alphabet et ceux qui l’ont employé, aient pu y pressentir plutôt 
un symbole de la combinaison ng, parallèle à vzj nd, )  tic. Ce 
même signe est commun à toutes les voyelles.

Le son n ne peut jamais figurer au commencement d’un mot. 
Quand nous trouvons 4 écrit en pareil lieu, il y a toujours de sous- 
entendu une voyelle qui précède 4 , par exemple R 4 ««“r (égal à 
l’ouig.), à lui, lui (datif), h 4 Y 4 sùHki, 4 h Y 4 anil>k, le premier, 
premièrement (an, particule devant le superlatif et semblables). Voici 
d’autres exemples: f  T  4 h tanri, ciel, I7 Y 4 & bsngü, éternel (voir 
plus haut p. 25), 4 I7 4 kün, (une) esclave (à côté de 4 Y Y  
(un) esclave), Y 4 I7 4 kôn"l, cœur, esprit, Y > 4 Y tanut, Tangout, 
nom propre, 4 4  Y à  buiun, coin, point cardinal (ouig., koïbal, kara- 
gasse, mongol, bouriate id.), Y  I7 4 I ssnün, titre d’un haut fonction­
naire, emprunté, selon moi, au chinois siang- ou tsiangdciun, général 
ou un titre analogue. En fait d’affixes on peut remarquer n comme 
désinence du génitif, par exemple 4 Y nfinfn, mon, à moi, 4 Y h *  
bizHi, notre, à nous, 4 ) I  > à  budun*n, II,to, du peuple,

autrement que yduq, envoyé, donné par le destin, bienheureux, béni (venant de 
yd, envoyer; comp. Radloff, Wbrterbuch d. Türk-Dialecte, I, p. 1383 et 1381). 
En tant que ce mot est joint à des noms de montagnes ou de sources, cela 
pourrait bien avoir rapport à la foi des Turcs païens, dont comp. Radloff, Aus 
Sibirien, Leipzig 1884, II, p. 7.

*) Comp. azyyna, Radloff, Wôrterb. I, p. 575; Phonetik p. 239 § 399; p. 33.
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H rF ¥ F h Y F ri kül jifpw n  (cette formation est assez rare dans 
les substantifs, car le génitif s’exprime presque toujours sans dési­
nence particulière, et par l’affixe possessif ajouté au mot régissant, 
par ex. F £  : ) $  > Q budun aty, le nom [at] du peuple) ; 4 -h sert 
également d’affixe possessif pour la 2e personne du singulier; pluriel 
rF 4 -rVe, -n'a (comp. sous Y ,  $ , p. 21), par exemple 4 ri Y  > 
oyi*n, I,i7, ton fils, ) Y ri Y  ¥ oykJiVn. acc., 1 1 ,22, etc.; en outre 
j  -u constitue la désinence du pluriel pour la 2e personne de l’impé­
ratif, par exemple H Y F A 1,42, 43, 11,9, sachez, 4 X | as4d!n,
1,19, écoutez. ¥ H ~,ia forme le datif des pronoms et de l’affixe 
pronominal de la 3e personne, par exemple ¥ H >$> mana, à moi, 
¥  H F Y F fàyna , dans sa (ne) année, ¥ 4 T  F 'ri jirbïa, à son 
pays. "

Le son n a les deux signes ) pour les voyelles vélaires et ,F 
(qu’ il faut bien distinguer de rF z) pour les voyelles palatales. 
Après y, F, cependant, l’emploi de ^  est plus fréquent que celui de 
) .  U n’y a que très peu de mots commençant par le son w, à peine 
d’autres que ¥ rF (lu°i, quel, et ses dérivés ¥ )  rF iidnca, com­
bien, et 4 rF nan, quelque chose, chose, bien x). Au contraire nous 
avons n, par exemple dans F ) “«2/» le (acc.), F ) ri Ü“nH> °ù» ) 9  
on, dix, ) Y  ri i aYan, khan; ^  | san 1 ,47, tu, rF ¥ F h tuÀ«,prince, 
>£> ^  F irim, mon frère cadet fini), rF F ri Idbh jour; ) Y F ri 
qyëvn, en hiver, ) rF F j az v>h  au printemps (11,56; cas instrumental; 
ici, après y, on écrit toujours ) ), | Y> ) ri F H qyiynm»s, fut fait

*) 1,41 =  11,10 je trouve ce mot redoublé, en 4 rF 4 rF , avec le sens de 
„quicquid“, dans la phrase nsnnan s“bym  “rsar  que j ’interprète, mot à mot, «quoi 
que soit mon message, mon édit“ (comp. turc or. ncimà, nimà, quoi, namàrsci, 
nim arsà, quoi que ce soit, dont l ’m [pour n  ?] semble être due à l ’influence de 
kim, kim àrsa). D’après les photographies, les deux rF très nets dans les 
deux inscriptions et ne peuvent être confondus avec rF ! la quatrième lettre seu­
lement est douteuse: on ne voit distinctement que | ,  mais il y a des traces 
d’une barre transversale dans l ’intervalle assez grand entre | et le double point. 
M. Radloff lit  nhzs, ce qu’il corrige en nahsiz  («sans richesse"), et il traduit: 
„wie mein Ruhm sich nicht auf Reichthum gründet" (que ma renommée n’est 
pas fondée sur la richesse). A  mon avis, non seulement la leçon nahsiz, mais 
encore cette interprétation sont, à plusieurs titres, inadmissibles. En tout cas on 
aurait dû dire sabym nünsiz àrscir.
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(qyi +  yn, signe du passif), ) F ) 4e rl A 34 =  rF F )° IA35 et 
ailleurs, q"yanyn, son, leur khan (acc.), rF F 4 4e > oytyn, son, leur 
fils, etc.; ) 4 $  )  t  bdypan, ayant tenu, rF 1 Y 4 k'd'P“>h étant 
venu (comp. p. 23— 24).

>£> est m, sans égard à la nature des voyelles. Au commen­
cement du mot, on trouve m dans A >£> man, je  (comp. p. 26 sous 
A et p. 28 sous 4 ); en outre, par exemple, 4 A ^  utnyak, peine, 
fatigue, A >$> F %  A ï m ,'b tous (ouig. id.), F >$> T  F F 4 
jicfrmi, vingt. >£> est très fréquent comme affixe de la l re personne 
du singulier, par exemple >£> rF F 'm'm. mon frère cadet fini), 
A> 4 4e X oytJm, mon fils, au datif A ^  rF F in*ma, à mon frère 
cadet, A » ¥ F  j “syma (A  H » °  j aëymqa 11,27), dans ma (we) an­
née; au plur. (A :>$> -myz, -rn'z, comme F T  F h tôrii/mfe, notre 
loi. Également dans les verbes, tels que >> A 4 "ttym, je  pris, 
»  h T  F A birt'm, je  donnai, au pluriel rF 'A  A 4 "ktymy0, 
rF »  h T  F É lnrknkz, et bien d’autres (remarquer cette dernière 
forme de la l re personne du pluriel, différente de la forme ordinaire 
des langues turques: -dyq, etc.). —  Concernant l’affixe du participe 
(et de l ’indicatif) du prétérit Y 8>, I ?$> -mys, -ni*§, voir plus bas, 
sous Y- A  Peu Prés dans le même sens, mais seulement comme une 
sorte de participe pur, se présente un affixe A ?$> 4S A dont 
la vocalisation est douteuse devant le m, -pma, -yyma ou -yama? etc., 
et auquel je  ne connais pas de parallèle exact dans les langues ap­
parentées, par exemple F  ^  (  T  h F 4 kbfrtfma ? II,21 =  
Y >> T  h F 4 itbkmks 1 ,16, qui a élevé, A ^  ^ T  F A  fl11'  a 
donné, I,ie, A £  h F £ ;  fiui a écrit, 1 ,11 , 42, A >$> 4e H c)> fi1”  
est allé, 1,17, 11,22. —  Avec >£> -ma-, -ma-, on obtient, comme dans 
les autres langues turques, la forme négative des verbes, par exemple, 
^  ^  F 1  )  udymadym, je  ne dormais pas, >£>$>£> 4 F rl
qytmadym, je  n’ai pas fait, rF Y F É bünfie (qui) ne sait pas, 
) > rF 8> 4 > ù  botmazun, qu’il ne soit pas. (Je dois mentionner 
ici que dans les deux inscriptions I et II, en turc proprement dit, 
il n’y a aucun exemple de cet affixe de l’infinitif, qui dans les lan­
gues turques est d’ailleurs général -maq, -mà!t [rF F I F À rl ^  H 
1 ,35]?, tandis que nous trouvons dans III, 4, 9 : r4 Y  > ) rl 
• rl Y Ô H ô  qonuSm“q iartySmaq.)
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H, T
représentent r, >-| avec les voyelles vélaires, ' f  auprès des pa­

latales. La confusion des deux signes, dont les inscriptions de l’Ié- 
nisséi présentent beaucoup d’exemples, est rare dans celles de l’Or- 
khon, comme | >Y 4 ^  4 ( t7 T  [jüjkündarmis 11,39, au lieu de 
I »  T °  1,39 et ailleurs. Le son r ne figure jamais au commence­
ment des mots; là où il paraît avoir cette position, il y a toujours 
une voyelle sous-entendue. En voici des exemples: Y H (rV h 
{ikinJ)',ra, I ,« , entre (les deux), Y  Y H artuq, plus, surplus; ^ Y 4 ^ 
uriy, il frappa, battit, h ^ H ô  bardy, il alla, Y H rl rf rcb noir; 
£  T  ( ) > ) (on J jV g , (dix) hommes (acc.), f' h T  "rib ü fut) T  h 9  
bir, un, Y Y T  h S birla. avec, f  ' f  4 h tanri, ciel, R T  I7 h 
türk, turc.

Exemples de r en affixes: pluriel en -iar, -lür comme 4P Y $  9  
baglar, plur. de p £ ,  ¥g, prince, chef, dignitaire, 8> 4 4 D £ Y Y  
qonôuj t arym, mes femmes (? comp. p. 13) (le plus souvent le pluriel n’a 
pas d’expression spéciale; surtout cette désinence ne figure jamais 
dans aucune forme verbale, ou la 3e personne du pluriel est toujours 
la même qu’au singulier); > 4 Y  h 4 > Y  quryfru, en arrière, 
t7 T  ^ Y P dgarü, en avant; le présent des verbes en r (participe 
et indicatif) comme 4 h 4 ô  baryr et R > R () barur, allant, il va, 
T  Y h 9  billr, sachant, il sait, 4 D Y D j asajur, étant âgé, ' f  | Y  
arsar, étant (osm. isar) *) ; des dérivations transitives telles que 
Y  Y  4 )  Y  4 )  urturPm, j ’ai fait frapper, graver (ur +  -tur), 
Y* h T  Y I7 blart'm, je  tuai (ol mourir +  -[f\ur), P h T  t7 Y 4 
kHürti, il fit venir, apporta (kal venir)2).

Je mentionne encore ici le singulier affixe verbal 4 X : T  I eL 
avec le t transitif, Y 4 X > h T  I > Qui sans doute doit se vocaliser 
-s'Jrn-t-, s ' r “-t- et se rapprocher du kirghiz qan-syra-, perdre son sang 
(„sich verbluten11) 3); par exemple | 4 X ) Y  H : I ^  T  I Y

’ ) Les formes en -sur, -sàr, à ce qu’il paraît, ne sont pas seulement des 
participes, mais aussi des subjonctifs, correspondant à -sa, -sci (3e personne) 
dans tous les autres dialectes turcs; voir par exemple I,w, 59, 44, etc.

!) Comp. par exemple Mirza Kasem-Beg, Gramm. §§ 218, 363.
3) Cité dans Radloff, Phonetik, p. 258 et 428. Dans les assez grandes 

portions de Radloff, Proben der Volkslitteratur der türk. Stamme Süd-Sibiriens, 
que j ’ai lues, je  n’ai accidentellement noté aucun exemple de cette formation.
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il$irÿmis qayansyramys, 1 ,28, | >¥ h T  I Y dsiratmis, | >£> ¥ H 4 ) Y H 
g«y“nsvrubnys 1,26, 11,29. Cet affixe, j ’en suis convaincu, a ici, tout 
comme dans le mot kirghiz, un sens privatif, en sorte que, par 
exemple, qayan-syra- signifie perdre le khan (déposer le khan, par 
opposition à qay an-la- 1,34, créer un khan?) et la forme transitive, 
faire perdre à qn son khan, priver de son khan („dékhaniser“ pour 
ainsi dire [sit venia v erb o !))1). Je suis porté à relier cette forma­
tion à l’affixe -syz, -sis, privé de, sans, soit que -syra- représente 
-syz-ra-, ou que r  puisse être un simple changement de .?2).

*) Voici les exemples des susdites formations qui se présentent dans nos 
inscriptions: 1,28 (I E  13) 'ls'ram's qayansyramvs budunyy kühadm's qu t‘dmys, 
ils dépossédèrent des peuples (indépendants), ils déposèrent des khans et réduisi­
rent en servitude les peuples (hommes et femmes), ou peut-être: ils réduisirent 
en servitude les peuples qui avaient perdu leur indépendance et leur khan 
(Radloff, qui vocalise également cet affixe comme -syra-, -sirà-, traduit, mais à 
tort selon m oi: „sie bildeten einen Stamm und er nahm die Chanswürde an, das 
V olk diente ihm als Knechte und Mâgde"). D ’après le contexte, ce passage et 
les deux passages cités plus bas, parlent seulement des relations des Turcs aux 
autres peuples sur lesquels ils étendent leur domination, et non point de leur
évolution intérieure propre. I, 26 ( I E  15) =  11,29 (II E  13) ill'y’y  'h'ratmls,
qayan lyy'Jy qayansyratmys, j ayyy baz^qylm ys, etc., à ceux qui formaient un peuple 
(indépendant), il enleva leur peuple (c.-à-d. leur indépendance); ceux qui avaient 
un khan, il les priva de leur khan; il pacifia les ennemis, etc. (Radloff: „er 
fügte die in Stâmmen lebenden wieder stammweise zusammen, brachte die Chans­
würde [ici qayanlyy est absolument adjectif, comp., plus haut p. 21; * qayanlyq
serait le substantif] wieder zu ihrer Geltung" [?], etc.); de même I .23 [ I E  is]
ill'y'y ïls'ratà'm'z, qayanlyy'Jy qayansyratdymyz ;  I,»i (I E 10) türk bud"n ôV‘rüj'n  
uruysyrataj yn, je  veux tuer le peuple turc et le rendrai sans postérité (ici Rad­
loff lit uruy asratajyn, et traduit: „wir wollen das [Fürsten-, lire:] Türkenvolk 
tôdten und die Nachkommen ernahren", interprétation qui, d ’après le contexte, 
est tout à fait invraisemblable).

4) Comp. Radloff, Phonetik, § 286, où sont cités quelques exemples de 
cette permutation, fort rare à la vérité, de z en r. (Au moment d’envoyer mon 
manuscrit tout prêt, je  tombe par hasard, dans Radloff, Wôrterbuch der Türk- 
Dialecte, I, p. 829 et suiv., sur le mot alsirà, dialecte de Kasan, «kraftlos wer- 
den, schwach werden, ermüden11 (devenir sans force, s’affaiblir, se fatiguer) et 
alsiràt, «schwàchen, schwach machen", (affaiblir, rendre faible) [en kirghiz ellirà 
«zerfallen, aus einander gehen“ (se disloquer, se disjoindre)], avec l ’explication 
que voici: de âl [(kas., kirgh., =  arab. bal) «Kraft, Macht“ (force, pouvoir)] 
-|- siz - )- ra, —  ce qui forme un important et intéressant parallèle à l ’interpré­
tation de cet affixe telle que je  l ’ai avancée plus haut.)
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si, Y

sont les signes de l\ le premier, 4; avec les voyelles vélaires, i, 
(comp. plus haut, p. 17); l’autre, Y , l avec les palatales. Au com­
mencement des mots turcs purs, i ,  l se comporte tout à fait comme r. 
Voici quelques exemples: 1 4 10 "hb vaillant, 2° “typ, en prenant,

h Y 4 10 six> 20 >* prit, ) > Y 4 "itun> °r> >$> Y 4 rl
je restai, 4 > Y  un esclave, 1 H 4 > oiur*p, étant assis1),
4 h 4 jyt, an, | >$> 4 h H qytmys, il fit, >> 4 Y  > oytym, mon fils; 
— 0 Y at‘g (proprement àllig?), cinquante, Y h, peuplade, empire,

')  Le thème otur- remplace une forme primitive *oitur-, de même que 
les formes transitives ôlür-, tuer, kàlür-, apporter, remplacent *ôltür-, *kaltür-; 
voir p. 31 sous le titre H > T -  I>« reste, M. Radloff transcrit partout ce 
thème verbal 4  4  9 1 dul figure avec différents afflxes, non par olur-. mais par 
•ular-, et en général il le traduit par „sich erheben“ ou „erstarken“ (s ’élever, 
devenir fort). Toutefois je  doute fort de la justesse de ce procédé, quoique, na­
turellement, en face d’une autorité comme M. Radloff, je  n’ose nier la possibilité 
d’une telle formation par r, si surprenante qu’elle puisse paraître: moi-même je  ne 
connais que le turc oriental ulal-, yakout ulat- (t pour 7), grandir (ouigour uiqa-, 
ulia- id., Vâmbéry, Uigurische Sprachmonumente, p. 201, 202, turc or. ulya-, 
-yan-, -yaj-, grandir, vieillir; comp. uiuq, utuy, util, grand). Il y a toute une 
suite de passages où le sens de s’asseoir, être assis, rester, demeurer, semble être 
la seule acception convenable et où, par conséquent, je  n’ai point hésité à trans­
crire otur -;  voir, par exemple, I,4i, 14, 52, 47 (employé ici avec le régime direct 
au lieu du cas local, comme, par exemple, qon- I,4s). Ce qui est plus particulier, 
c ’est l ’emploi du thème 4 4  ̂<l propos du khan (ou du chad), dans le sens 
de régner, monter sur le trône (et de la même manière la forme transitive 
Y  4 4  >  pour signifier proclamer, créer khan qn, 1 ,15). Ici surgit donc la 
question de la possibilité de deux verbes différents, de telle manière qu’ici l ’on 
doit peut-être lire uiar-, ulart-. C’est ce que néanmoins je  ne peux pas croire. 
Non seulement ladite hypothèse a priori serait invraisemblable, mais encore, à 
mon sens, il serait étonnant qu’on eût exprimé l ’idée de régner par un verbe 
ne signifiant que grandir (on ne pourrait pas comparer l ’emploi de k'otür-, élever, 
1 ,30, 16; 11,32, 2i, ce thème ayant un sens tout différent, comp. Vâmbéry, Etymol. 
Wôrterb. der turko-tatar. Sprachen, 1878, n° 114, I). On peut alors tout aussi 
bien admettre que nos Turcs ont employé le thème otur- dans le sens de régner 
(être assis sur le trône ou monter sur le trône), figure dont nous trouvons le 
parallèle dans beaucoup de langues, bien que peut-être pas précisément dans les 
langues turques. Ce que considérant, j ’emploie partout la transcription otur-, 
mais ce n’est pas sans hésiter.

3



—  34

A $ Y F 9. bilgâ, sage, 4 Y 4 kal‘p , en venant, F h Y F ôlti, il 
mourut, 1F F F h Y F 4 kül^tig'n ; 1F F I F Y TA47 lisün =  Li-tsoan 
(Sclilegel) ou Li-tlisiouen (Stan. Julien; d’après la prononciation du 
temps, peut-être Li-tsün ?), nom propre chinois (voir la traduction).

Des affixes contenant i , l sont, par exemple, 4  4  -/«»-, Y  Y -Ur, 

voir p. 31; Y  4  -*y , $  Y -V!!, voir p. 21; F 4 Y» "'Tfy, F Y F
-p li  qui forme une espèce d’adjectifs verbaux, voir par exemple
II,i4, 10 (comp. des formes ouigoures en -yqiy , -ikli*) ) ; [ 4  4e -y!/4
Y F '9% impératif, comme Y F x  F I asidg% 1 ,54, écoute; 1 est le 
signe caractéristique du passif, comme 4 Y T  F h tir*Vp, 1,29, se 
rassemblant (tir - f  -il-), etc.

À , Y-

La signification de A est manifestement c (c.-à-d. tek). La
seule question possible est de savoir si, à côté de <5, la langue a pu 
avoir le son 3  (c.-à-d. dj), qui a dû alors être représenté par ce 
même signe. Dans la transcription j ’emploie toujours c. Exemples: 
B 4e F A cyyai, pauvre; A F «F  trois, rF F A F üôün, par, à cause 
de, F A F 4 kiefg, peu, A 4e à  A taby"c, auguste, chinois (ouig. 
tapqaê), A 4e F VY"c, bois. En outre, les affixes A A ~°af ■*<*> te' s 
que A A d y  4 subca, comme de l’eau, A A 4e $  Uyca, comme 
une montagne, A A $  )  otca, comme du feu, A A 4 > ô  buraca, 
comme une tempête? (djag. buran), A A rF F F ügazôa, comme un 
fleuve; et F A -cy, -ci, affixe bien connu qui revient dans toutes les 
langues turques et s’attache aux thèmes soit nominaux, soit verbaux 
pour former des noms d’agent, par exemple, F A 4e >£> t  t“mxacy, 
garde des sceaux, F A $  4e F I : F A 4e y  F 3uYcy syy'Hèy, qui pleure

’ ) Voir Vâmbéry, (Jigurische Sprachmonumente, p. 39. (Si l ’on ne 
considère que la forme de cet affixe, on pourrait bien le lire -yatÿ, -g“li et le 
rattacher à des gérundiums en -yaty, -aiy, etc. dans certains des autres idiomes 
turcs, comp. Mirza Kasem-Beg, Gratnm., p. 145 § 328; Ilminsky, Bull, de l’Ac. 
imp. de St.-Pétb. I, 1860 p. 566 =  Mélanges asiatiques IV, p. 68. Vâmbéry, Ca- 
gataische Spraclistudien, Leipz. 1867, p. 26. Le sens général de ces gérun­
diums, «depuis que — ne convient pas dans nos textes et défend de maintenir 
un tel rapprochement.)
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et se lamente (des substantifs juy, pleurs, deuil, syyyt, lamentation), 
F A r  ¥ h F itgüci, faiseur (du thème verbal it, faire, plus l’affixe 
nominal yu, gü; comp. ouig. -qu-cy, à présent -u&y, -ysy )• Attaché 
aux thèmes verbaux et ayant la signification d’un participe (présent 
ou futur), nous trouvons qu’après r et l, 1, cet affixe est généralement 
précédé d’un t, ou que l, t est remplacé par [*], que je  transcris Id­
ée  ne sais pas au juste si en pareils cas on a une syllabe entière 
où a, a serait sous-entendu, par conséquent -taôy, -taci (on ne saurait 
guère comparer, par exemple, ouig. tut tact, qui tient, Vâmbéry, 
Uigur. Sprachmonumente, p. 63, ch. IV, v. 26; p. 67, ch. V, v. 15, 
Radloff, Das Kudatku Bilik, p. 9 [11,20], p. 10 [1 2 ,21]? ), ou si, pré­
cisément parce que tous les exemples ont l’élément en question, t, 
après r et 1,1, ce t ne se rattache pas plutôt, sans voyelle inter­
médiaire, à c pour signifier telle ou telle particularité de la pronon­
ciation, une certaine intensité ou quelque chose d’analogue, par 
exemple, F A ¥ H ri )  olurfôy, 1 ,47, qui est assis (comp. p. 33, note), 
F A h T  F ri II,04 korkci, qui voit, F A h Y F blbci, mourant, 
mort, F A tl 4 F frflld-cy, qui s’égare, F A FI > d boid'cy I,61, 59, 
11,64 =  F A ¥ ri > d bolt'cy II,1i, devenant, F A FI H > ¥ F 
j atu_qald‘cy, 1,61, qui reste couché. Je ne sais guère comment 
F A ri Y 4 ri > nom propre de cheval, doit se lire et s’expliquer. 
La forme la plus approchée est sans doute "lp^êulôy ; mais une 
forme comme, par exemple, ulpJ'ëlacy n’impliquerait aucune impossi­
bilité formelle. — Il y  a quelque chose de singulier dans l’emploi 
de A dans la forme ) )> A ri 9 à  1,3°, 11,32, bolcun, dont le con­
texte semble devoir faire une 3e personne de l’impératif au lieu de 
bolsun, qu’il existe, qu’il subsiste.

Le caractère Y ne figure qu’un petit nombre de fois, mais re­
présente évidemment le même son que A - 1^ seui document à 
l’aide duquel nous puissions déterminer la valeur de A  > est le dou­
blet Y >> ri Y Hj33 =  | A> ri A F Y31) i&kmfS (ou ick'm'S?) dont le 
sens semble être quelque chose comme entra, ou rentra, retourna 
(formé, paraît-il, de iô, intérieur, comme | >$> rl ¥ ¥ Y3», I >> ri Y ¥ 
1 ,29, Y >¥° H)10) taëyqmyS [011 taéqymyS? ] , sortit, de taS, extérieur). On 
a donc ici Y =  A F ce avec quoi concorde 1 1 , 5 , où nous trou­
vons côte à côte les deux mots ayant clairement la même racine,
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^ X 4 Y • Y Y  (  4 À h id h f md içfkdi?, et dont le dernier est 
encore identique à h X 4 À h Y3- Je transcris donc ce signe je.

X, I, ¥> (Y-

La parenté de ces caractères, au moins des trois premiers, se 
révèle tout de suite, sans qu’on ait à considérer leur valeur, quand 
on voit comment | alterne, dans certains cas, avec X , dans d’autres 
avec Y ( j ’en citerai tout à l’heure des exemples); et si l’on consi­
dère de plus près les cas où nous trouvons employés ces caractères, 
on ne tardera pas à voir qu’ils ne peuvent représenter que les sif­
flantes.

Des trois premiers caractères, les deux dont l’emploi est le 
plus nettement limité, sont X , Qui est le s soufflé, avec les voyelles 
vélaires, et Y > Qui représente S {ch français) et est adaptable à 
toutes les voyelles, bien qu’il figure moins souvent avec les voyelles 
palatales qu’avec les voyelles vélaires. |, au contraire, est d’une 
application plus compliquée. A  proprement parler, 1° c ’est le signe 
de s avec les voyelles palatales; mais 2° souvent aussi un emploi 
collatéral le fait figurer avant ou après la voyelle y l) au lieu de X , 
et 3° enfin, il est commun, surtout dans l’inscription du mon. I, 
comme remplaçant de Y J uvec (après) les voyelles palatales, en 
certains cas (la terminaison -niy§), mais presque seulement dans le 
mon. I (et III), avec y. Le fait qu’en employant | dans ce dernier 
sens, on est loin d ’être conséquent, montre que ce ne peut être essen­
tiellement qu’une particularité graphique de représenter le son S par 
le signe du s et qu’en règle générale du moins, on ne doit pas y 
voir de véritable changement phonétique de S en s 2), pas même 
une particularité de dialecte personnelle à celui qui a rédigé ou 
taillé l’inscription. Conformément aux principes que je  suis généra­
lement dans ma transcription, je  n’en maintiens pas moins ici s par­
tout où il est écrit | (et X ), et j ’emploie S là seulement où l’original

') Jamais avec les autres voyelles appartenant au groupe vélaire, o, o, u. 
Le signe | en combinaison avec les consonnes caractéristiques de ce groupe accuse 
toujours le voisinage de la voyelle y.

2) Comp. Radloff Phonetilc §§ 208, 278 et suiv., 344 et suiv.



—  37 —

porte Y • Je le fais d’autant plus qu’il y a des cas où l’on ne peut 
pas en toute certitude décider si c’est le son s ou le son s qu’on a 
voulu représenter; d’autant plus aussi qu’il y a des cas où, avec plus 
ou moins de probabilité, l ’on peut présumer des traces du change­
ment de S en s dans la langue même ’ ). Citons quelques exemples 
où figurent ces trois caractères:

X ' d 9  X sué, eau, > P X saju, par (au sens distributif, ouig. 
id., yakout üjy, Bohtlingk, Jakiit. Wortcrb., p. 7), Y  X ) X i>am yz, 
innombrable, rY X ) > Y tons*e, sans vêtement, Y H X asra, en bas 
(comp. coman astry, ouig. astyn), Y )) X d basdy, il (pressa, foula 
aux pieds) attaqua. — Dans les mots H X Y  > Y toyusyq-, lever du 
soleil (Y  $  ri X Y  > Y toyunyq-da, dans l’orient, Y H X Y  )  Y 
datif, proprement ioyusyq-qa), et H X Y cl batys*q-, coucher du soleil 
(Y H $ rl X Y à  baiysyq-daqy, qui sont dans l’occident), et en face 
du tayuS, batyë de la plupart des autres langues, X n’a certainement 
pas le sens de S\ mais ici l’on doit voir des formations avec un

*) Au début j ’avais pensé employer un caractère spécial, par exemple s, 
au lieu de |, dans les cas où il remplace s ; mais la raison susmentionnée m'y a 
également fait renoncer. —  Il est singulier que, dans les inscriptions de l ’Iénis- 
séi, non seulement le signe même manque, mais il ne semble pas exister de signe 
particulier pour s près des voyelles vélaires. Autant que je  puisse voir, on em­
ploie dans ce cas simplement la même désignation que pour s. Pour le son s on 
a deux ou trois signes différents: / \  (et plus rarement H ) qui ne paraît figurer 
— et avec les voyelles vélaires et avec les palatales — que dans ledit sens (voir 
quelques exemples dans ce qui suit), et Y > signe équivalant au Y  (DI Y) (' es 
inscriptions de l ’Orkhon, mais dont la valeur est peut-être s dans quelques cas, 
tels que X X V ,96, où la désinence Y Y représente peut-être -sy, affixe pronomi­
nal de la 3» personne, ou XXV.ms 4 Y ^  Y  — X X I,33 H Y Y  h tutsar? 
(comp. des formes en 4 X [P- 31] dans les inscriptions de l ’Orkhon, telles que 
4 X 3 > Y 1 ,47, 11,72?). Parmi ces signes, Y est indubitablement, au début, s 
(comp. plus bas les remarques sur l ’origine de l ’alphabet), tandis que pour le 
moment je  n’ose pas décider si / \  (ainsi que H ?) n ’a été originairement qu’une 
variante de Y  ou s’ü a Pu av° ir une autre valeur (par exemple, celle de s1 ?). 
Dans ce dernier cas il a dû s’introduire une confusion dont il faut réserver à 
l ’avenir, et par voie de recherches plus approfondies, une solution (telle que, par 
exemple, la possibilité d’un commencement de fusion entre les sons S et s ? ).
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autre affixe, -syq et non -s 1). (Sur le monum. III, 3 on constate au 
contraire un écart d’avec le dialecte des autres monuments, savoir 
des formes qui concordent avec l’ouigour, telles que [J'H] > Y  Y  > O 
t o f ‘su[ùa], [>M1 h Y  Ô d  l aWSy[na\.)

| ; 1° s avec les voyelles palatales:  ̂ | sak*z, huit, -1 Y M
sil%  pur, P | sü, armée ( =  ouig.), M M  swsi, son armée, h I h rH h
inisi, son frère cadet, r M  ^ Y h & biligsiz, sans sagesse.

2° s avec la voyelle y . $  Y  M sVfJk lamentation, Y >$> Y  $  Y  t' I
syytmn^à, 11,37 =  | Y $  Y  M  I>37, üs se lamentaient, Y H t' <1 I £  d
b“t!'s«qyna, I .53 =  °<| H $  c) H>76i au coucher (du soleil), à l’occi­
dent (comp. plus haut), h | M l c D j aYysy> son ennemi, | Y  D 
j aY»s«z, sans ennemis.

3° au lieu de Y s : | ^ £  bis, cinq (plusieurs fois) =  Y h & 
bis, 1 ,2 3 ; M M  ktsî =  h ¥ M 'I kiëi, 1,48, (11,14), homme; extra­
ordinairement souvent | >£> -mvs, -m‘s =  Y 8> affixe du
prétérit (du participe), la première de ces formes surabondant en I, 
la dernière en II, (comp. | >$> si  ̂ cJ buimys, ayant trouvé, III, 1, 3, 
Iéu. | >£> T  W s ,  était, XXII, 1s, | >$> £ >< T  ? X XX V II,215, comp. 
Donner, Inscr. de VOrhhon, p. X LV II, autrement §, par exemple, 
A  M  Y  armi§, X X ,97, >£> T  XVIII, 129) ; | >$> h jHmfs, 1,29
=  Y ^  h ^ fluds ll,3i, soixante-dix (comp. ; /\  >£> : si
soixante, Ién. 1 ,35) ;  | P R okiis, 1,49 =  Y P Ri Y 'l P ôküS, nom­
breux; | >£> ^ Y kümas, 11,47, =  Y >$> M  kümaS I,so, 58, 11,67,
argent; M M  sôuns, combat, 1,26, rf >$> X H  M  sônüsâhn% nous
combattîmes, 1,69, 63 =  #¥ H M  sôAH- partout ailleurs.

Si l’on trouve seulement des formes en |, sans formes latérales 
en Y i raais répondant aux formes en S des autres langues, il doit 
être vraisemblable que l’écart d’avec ces dernières formes est pure­
ment graphique. Pourtant l’on ne peut pas nier a priori la possi­
bilité d ’un véritable changement phonétique de § eu s. Ainsi x  h | 
asid, 1 ,53, Y  $  X  h | r‘sidgH, 1,54, (11,77), écoute, j  X  M  asid‘ù, 1 ,45, 
(II,70), etc., écoutez ( =  aSit-,eèit-, iëit- dans les autres langues); de même 
| f  is, affaire, occupation, travail, dans la locution que présentent

*) Comp. peut-être 1 y  r ,  ce que je lis non pas ô h ak, mort (Radl.), 
mais ül s ‘k, part, portion, division, comp. ülàs et ülüS dans les autres dialectes. 
La forme <] | $  ( )  (voir plus bas) indique que l ’affixe a la voyelle y, »,
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assez fréquemment soit I, soit II ° T P & 1 $ À P ::I ^ I P  
iskgjciickg bir-, „donner (vouer) à qn (son) travail et (ses) forces“ , 
servir qn avec zèle, s’employer pour qn, comp., par exemple, osm. 
is gü3 , alfaires importantes, occupations sérieuses, islü gitslü, sé­
rieusement occupé1).

¥ : ¥ à  b“s-> tête, ¥ £  pierre, ¥ t> (ién- /\  0, n  D, □  0) 
j aS âge, an; larme, rP H ¥ aSs% sans nourriture, ¥ P J!)^ 
forêt noire, rl ¥ ^  P *5 jy mk'(h  mou ; comme affixe dans la 
forme réciproque des verbes, par exemple: rP >$> X ¥ Y rP P I 
sôzFSddndz, nous nous parlâmes. Pour plus d’exemples, voir plus 
haut sous |, 3°.

Eeste à parler d’uu signe sur la nature duquel, en tant que 
sifflante, on ne peut avoir de doute, savoir jp (en III et souvent 
dans les inscriptions de l’Iénisséi, à l’envers: 4i [peut-être pour mieux 
le distinguer de Y  m2 ?]; pour d’autres formes de l’Ién. voir p. 9). 
La valeur qui se présente immédiatement pour ce caractère et qui 
s’adapte partout, est z, commun à toutes les voyelles. Ceci concorde 
avec le fait que rarement on le trouve écrit au commencement des 
mots et, en ce cas, manifestement de façon qu’on doit toujours le 
lire comme précédé d’une voyelle (a, a). Dans neuf cas sur dix 
nous avons ici le mot (( (qui s’écrit toujours accolé au mot suivant) 
"z, peu, peu nombreux; autre exemple: P rl rP azufPJi Y2» ses (leurs) 
provisions (turc orient, azuq). Au contraire, 1p est fréquent dans 
d’autres positions, par exemple, 1P > $  toquz, neuf, 1P $  > oluz,
trente, Y rP P ôzci, en haut, dessus, P rP P ozi, lui-même, >£> rP P 
ôz*m, moi-même, P rP I) f zUi uue plaine, ) Y  rP rl q'” Yau- (avec 
différents affixes), gagner (djag. qazqan-), rP P & biz, nous; fp >£>- 
1° -rnyz, -miz, affixe de la l re personne du pluriel, comme 
rP 8> P T  P h tôrümtz, notre loi; rP >$> £  \] ait*myz, nous prîmes, 
rP >$> h T  artimiz, nous fûmes, rP 8> X h P itdtmtz, nous fîmes; 2° 
-maz, -maz, affixe de la forme négative du présent des verbes, comme

’ ) Radloiï, Denkvi. KM T., lit et transcrit às, intelligence, sens, le mot en 
question. La locution osmanli citée plus haut me paraît décidément parler 
contre cette manière de voir. (P Y  ^  ¥ P > comme on le lit dans les 
Inscr. de V Orkhon, 11,61, n’a pas ici sa place, mais y ligure par erreur au lieu de

r  T  n  P »9arü.)
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rf »  Y l' 2  bilmaz, (qui) ne sait pas, ) )> rF *>> 4 ô  boimazun, 
qu’il ne soit pas, ne devienne pas.

n, *•
Ces trois caractères occupent une position particulière, car il 

est manifeste qu’ils ne représentent pas des sons isolés, mais des 
combinaisons phoniques. Chacun d’eux est applicable à toutes les 
voyelles.

['■'I ne figure pas très souvent; mais sa signification ressort du
doublet >£> M h rl 1 1 ,18, et ailleurs =  >$> $  sj h rl I>12> (tyllym, je
fis. On a donc ici =  A .J it. Avec ceci concordent les formes 
P M )  d > V  M H D (2° personne), prétérit des thèmes si )> d ^oi-,
devenir, si H I) j"àH-, se tromper, commettre une faute. De ce
dernier thème additionné de l’affixe du nom verbal -duq, -tuq, nous 
trouvons rP h A- M H D H;26) et finalement nous trouvons au lieu 
de si devant l ’affixe P A -ci (comp. plus haut p. 35) dans 

if  M  P A M H D I ,«  et f  A N > à  I,«i (comp. P À £  4 > d  
1 1 ,11) des deux mêmes thèmes, j anH- et bot-, ainsi que dans h A M rl 
1 ,61, de -sj H rester. Ces formes fournissent donc toutes des
indications dans le même sens, relativement à la signification de ce 
caractère.

Néanmoins on doit faire ressortir qu’en général, dans les ins­
criptions de l’Orkhon, s’emploie seulement dans le petit nombre 
de thèmes que je  viens de désigner, et seulement dans les cas ou 
les langues apparentées ont id, ld (i, l appartenant au thème, d 
à l’affixe); ['j au contraire ne remplace jamais un i t , tt commun aux 
langues turques (par exemple, c ’est toujours exclusivement P A 4 
ait!/, six, ou analogues)1). On doit donc laisser indécise la question

*) Le texte typographie des Inscr. de l’ Orkhon I,2i porte >$> Y I N  1 

mais, p. 48, cette leçon est rectifiée en >£> j ri I , où pourtant [j ne saurait 
être correct. [Radloff, Denkm. Kül T., p. 13, lit >£> Y h 11 > <1 n’ 11 transcrit 
aily ülim, et il traduit ce passage entier par „dem hatten wir unsere sechs 
Stâmmc der Iiuntschajug verliehen“ .] A  n’en pas douter, on doit lire 

sin'l'm, ma sœur cadette (turc orient, singil) et ce passage si­
gnifie: „nous lui donnâmes ma sœur cadette pour épouse" (quant au mot qoncuj- 
comp. plus haut, p. 13).
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de savoir si |v| est à proprement parler it, U ou si ce ne serait pas 
plutôt id, tel (de telle sorte qu’une forme comme P H > ù  serait 
parallèle à h $ H c) j voir plus haut, p. 23), ou en tout cas signe 
commun de it, It et de id, Id. Telles que sont les inscriptions de 
l’Orkhon à cet égard, je  préfère en tout cas transcrire ici le carac­
tère en question fd, Id, et ne saurais voir un obstacle qui s’y  oppose, 
dans le fait qu’il n’alterne qu’avec it, U, non pas avec id, Id, parce 
que, après i, l, on écrit toujours t, pas d (là où l’on écrit )) ) ,  
X  Y , les sons i, i et d sont, à ce qu’il semble, toujours séparés 
dans la prononciation par l’interposition d’une voyelle, comme 
8> x  y  r  i siiFdhn, j ’entrai en campagne, je  fis une expédition, 
comp. Y Y N  impératif, 11,2 ; h ^ si À si h <1 ctyiyciady
I,«5, il sabra, de | sü, armée, *qyiyc (ouig., djag., etc.), sabre, 
épée, additionnés de l’aflixe ia, la, qui forme des verbes dénomi­
natifs).

Parmi les inscriptions sibériennes, les nos X XX III (Tacliebâ) 
et XXX V II (Kemtchik) sont seuls à fournir des exemples de ( j 
(Donner, Wortervere., p. 53, 65 et suiv). Mais ici la valeur paraît 
être simplement it, U, par exemple, ) > J'itun?, XXXIII,ie, or;

p D XXXVII, 108, six cents?; ^  8> M "Umys^at?,
ibid. 234, soixante chevaux?

va (III o , Ongin id. à trois points) représente une combinaison 
semblable, dont le premier élément est n; c ’est donc ni ou njJ. En 
ce qui concerne les inscriptions de l’Orkhon, je  préfère transcrire 
partout nd, et cela pour les mêmes raisons qui m’ont fait transcrire 
[’j  ht. Voici les preuves de cette valeur du caractère en question: 
1° les doublets va f7  ̂ II ,20 =  rP h rP t7 I,i*, künàüz, hüniuz, 
de jour (djag., osm. ldindüz)-, f7  ̂ I,is, 11,23 — h I+1  ̂ I>CG kandd, 
lcantü, lui-même (ouig. Jcandü, etc.); va ^ rp 11,11 — h h ^ rP 
1,63, a:::(fruti, -nti, n. pr.; 2° le fait qu’uu n à la fin d’un thème est 
toujours tombé devant vzj, tandis que les formes qui se produisent 
de cette manière sont parallèles à celles formées à l’aide d’affixes 
commençant par t ou d, par exemple, Y va )) > budunda, dans
le peuple ( ) )) > ), |  ü  Y  ri qayatida, de la part du khan
( ) Y  H )> si' ^  h si Y y  oyiyyda, dans, de son (ses) fils ( rf h nI Y > h 
>$> Viv Y iV H qaz f ‘ndv»h je  gagnai ( =  >> ) ),( % Ién. X X ,31;
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thème ) Y rF rl )i ^  rl H sa<lynd'Jm, je  pensai, je  me désolai ( ) rl H ) 5 
3° cette valeur donne, partout où on la substitue, des formes intel­
ligibles et exactes, par exemple, Y ^  Y d  bunda, ici, Y vc/ ( Y o  
III, 2,13) atufa, là, Y  and.ay, ainsi *), ) vùi |j qandvn ou -dan, d’où, 
| >£> 4 kcj y  vF. qondurmvs, il fit s’établir; de même -j )> viv Y $"ndun
(ou êttntun), nom d’une localité à l’est des Turcs, en chinois Chan-
toung; A Y F : ) ^  F À H>47 cyvSan (ou cytdan) yyac, espèce de
bois précieux, (ouig, „tschintan, Aloeholz [bois d’aloès], cliin. tschîn- 
thânu, Klaproth, Abli. üb. die Sprache und Schrift der Uigureu, 
1822, in-fol., p. 15).

Reste encore le caractère } .  Ici, il est vrai, nous manquons 
de doublets graphiques pour indiquer la route; mais diverses raisons 
rendent évident que ledit caractère ne saurait représenter un sou 
isolé et convient seulement à une combinaison de consonnes commen­
çant par « , et l ’unique valeur applicable, qui convient d’ailleurs à
tous les cas, est ne (y compris également n§, si toutefois la langue 
a comporté ce son, voir plus haut p. 34). De cette manière nous 
trouvons diverses formes pronominales: Y £ Y à bunâa, tant, cette 
quantité (turc orient, munga), Y £ “ü£a> tant, à ce degré (t. or. 
anca), Y  )  rF niinca, combien (ouig. n line a) ; les nombres ordinaux 
se terminent par $ ne, fait qui a son pendant le plus approximatif 
eu ouigour, par exemple, )  A F üô*nc, 1 ,8,64, troisième, )  h T  T h 
tort‘nô, I,m, 1 1 ,11, quatrième, £ | F A bis'ne, cinquième, £ h F 
jikne, septième, £ ) > on’Mc, dixième; en outre Y £ F I F T  F h 
torüsinca, conformément à ses lois (sin - - f  -ca). 1,44 2) et 11,64 nous avons, 
deux fois même, le mot Y  F )  I  > fiue j e "dyycyY et rattache à 
l’ouigour adynzyq, -zaq, autrement (adyn, autre, en outre, au con­
traire). Si j ’ai raison, ne serait ici pour ns, comme ic  pour is  en 
bolcun, p. 35. —  En dehors des affixes, nous avons £ , par exemple 
en F $ £ H sançdy, il perça, vainquit (t. or., osm. sans-), F }  F ^ 
jincü, perle (t. or., osm. insu).

*) Cotnp. Y $ ) j Ién. XXII,io, le seul exemple que j ’aie noté de la com­
binaison $  ) .  Dans les inscriptions de l ’Orkhon on ne trouve jamais ni )) ) 

ni X  fF seulement [ Y  ) ? ] »  h rF (,u •
*) On verra que dans la manière dont, après examen scrupuleux des pho­

tographies, je  lis et comprends tout ce passage, je  m’écarte beaucoup de M. Radloff.
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D o u b l e  p o i n t .

Nous venons de parcourir en détail tous les 38 signes qui re­
présentent les lettres de l’alphabet. L ’écriture turque ajoute cepen­
dant à ces caractères un signe de plus, le double point (:), qui sert 
à la ponctuation, car il est destiné à séparer les mots ou plutôt à 
marquer la fin d’un mot. Ce signe se met donc, non seulement 
entre deux mots dans une même ligne, mais encore en général à la 
fin d’une ligne et jamais au commencement. (Je ferai remarquer 
entre parenthèses que jamais un mot ne se scinde d’une ligne à 
l’autre, mais que les lignes finissent toujours par un mot entier et 
peuvent en conséquence être d ’inégale longueur. Il ne faut en ex­
cepter que les cas très rares où, pour des motifs spéciaux, on a visé 
à ordonner symétriquement les lettres, comme on l’a fait dans le 
fronton du monument III, où cet arrangement combiné avec les for­
mes un peu raffinées des lettres mêmes, constitue un élément de 
l’ornementation; aussi dans ce fronton le double point ne figure-t-il 
nulle part.)

Toutefois il s’en faut de beaucoup que ce signe soit constam­
ment employé après chaque mot: très souvent nous trouvons deux 
et même trois mots écrits de suite sans être séparés par le double 
point, et paraissant alors ne former qu’un mot. Dans la plupart des 
cas, cela n’est dû qu’à des considérations d’art graphique, et la règle 
principale est la longueur de chaque mot : tel mot qui ne se compose 
que d’une lettre, comme “t, cheval, [) aj, mois, X  "r> homme, ne 
s’écrit jamais seul, mais s’accole toujours au mot suivant ou au mot 
précédent; les mots de deux lettres se trouvent en général plus 
fréquemment fusionnés avec d’autres qu’écrits isolément; dans les 
mots de trois lettres, l ’ordre est déjà renversé. En somme, moins 
les mots sont courts, plus la règle de les isoler par le double point 
fait loi, et plus les exceptions à cette règle se limiteront tout au 
plus aux cas où il y a une combinaison logique spéciale, par exemple, 
celle d’un substantif avec son adjectif, son nom de nombre ou ana­
logue, les appositions ou les mots coordonnés, qui constituent comme 
un seul concept, une postposition avec le mot qu’elle régit, et autres



semblables. Voici quelques exemples épars : ^  f' A H actJttyn,
I ,1, son cheval blanc; : % Y  4 > % to ï 'x j i ,  1,8, cheval alezan, bai;

oi.J’ t.J'nda ôlti, 1,8, ce cheval mourut là;
1 ,4 0  =  " h  ^  r  ^  : Y  fV  r  I I , 40, om

kôk fiiri, le ciel bleu en haut; : Y 4  rP M  ihinJlra, I,4o, entre les 
deux; ! ^ T  h 'l i!dJ'ri!ji I,s (02), deux hommes (acc.); : T  A P h h 
jHiJjüz.Jr, 1 ,28, II,3i, sept cents hommes; ! ) Y  h ^  h A 
qayan, mon oncle le khan; : | ^  T  ) Y  rl 1 s| I,38 =  °T  • )°
II,38, aip^qaYan arni*s, c’était un vaillant khan; : Ç A F  ̂ £  I h 
isig jiü c ig, travail et force (acc.; voir p. 39); ; ^  A P A- $  rl si H D 
11,20 =  ; P A F : A-0 Y26 j arf;lqaduq 4) iicün, par le décret, par 
la grâce; .’ | >> \M > H qop_aim%  1,39, il(s) pri(ren)t beaucoup.
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R e m a r q u e s  s u r  l ’o r i g i n e  d e  l ’a l p h a b e t .

Reste encore la question de l’origine de cet alphabet si sin­
gulier et de ses rapports avec les autres alphabets. Je vais essayer 
de formuler brièvement ma manière de concevoir cette question, en­
trant aussi peu que possible dans des détails inconnus sinon par 
hypothèse.

S’en tenant exclusivement à la forme des lettres, sans pouvoir 
tenir compte de leur signification, il semble que jusqu’ici l’on ait été 
fortement enclin à chercher en Europe le point de départ de l’alpha­
bet, et l’on 11e peut nier que plus d’un signe présente effectivement 
par sa forme une ressemblance plus ou moins frappante avec telles 
lettres de divers anciens alphabets européens. Ainsi M. Donner l) a 
cru pouvoir signaler „la conformité générale existant entre les ca­
ractères de l’Iénisséi et ceux qui dérivent des alphabets du système 
d’écriture grecque eu Asie Mineure, notamment ceux des Lyciens et 
des Carieus“ . Mais, outre que l’intervalle chronologique considérable

*) Ou j arviqaduq ? Les langues apparentées fluctuent entre l ’une ou l ’autre 
de ces formes, mais la première semble être la plus primitive.

*) Inscriptions de l’ OrJchon, p. X LIII et suiv.

#
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—  environ mille ans —  qui sépare les inscriptions turques des ins­
criptions d’Asie Mineure dont il s’agit, doit éveiller de forts doutes 
sur la rectitude de l’assertion, la différence complète qui se révèle 
entre les significations respectives de tous les signes de forme ana­
logue, s’oppose le plus carrément possible à ce qu’on cherche par la 
susdite voie la filiation de l’ancien alphabet turc.

D ’autres ont comparé notre alphabet aux anciennes runes du 
Nord et pensé qu’il a pu trouver son origine dans ces runes et venir 
d’Europe par le Nord de la Sibérie. Beaucoup d’autres aussi ont 
simplement appliqué à ces caractères turcs le nom de runes („runes 
de Sibérie", „runes de l’Iénisséi"); mais l’on ne saurait trop prému­
nir contre cet usage. Il n’y a pas le moindre motif d’employer le 
nom de runes pour désigner plutôt ces caractères que tant d’autres 
alphabets, et cette dénomination n’est propre qu’à éveiller de fausses 
idées. Car il appert aujourd’hui qu’à l’instar des rapports avec 
l’alphabet grec et ceux de l’Asie Mineure, il n’y  a pas trace de 
ressemblance, quant aux détails, entre les deux alphabets en ques­
tion, et qu’entre eux on ne peut pas non plus imaginer de solida­
rité génétique. La ressemblance se réduit à certaines concordances 
de forme communes devant se présenter facilement d’elles-mêmes. Il 
y a surtout un point qu’on peut mettre en relief, c ’est que l’alphabet, 
turc, comme les runes, ne se compose essentiellement que de lignes 
verticales ou obliques et évite les traits horizontauxl) (le turc pour­
tant, contrairement aux runes, emploie parfois les lignes courbes; 
comp. 0 ,  ^ , [), ). Si mon ingénieux compatriote J.-H. Breds-
dorff a eu raison de présumer, comme il l’a déjà dit en 1822, que 
pour la part des runes cette apparence est due surtout au fait que 
ces runes devaient être taillées dans le bois, ce qui rendait impra­

')  La seule exception qui contienne d’une manière conséquente le trait 
horizontal, est le caractère Y  des monuments de l ’Orkhon I et II; mais c ’est à 
peine aussi la forme originelle de ce signe, qui doit bien plutôt se présenter 
sous l ’aspect de Y i  Y - Au surplus, la forme des signes de ces deux monu­
ments est quelquefois sans doute moins primitive que dans certains autres monu­
ments, surtout ceux de l ’Iénisséi, par exemple, vis-à-vis de 1 \  t  [ m  Ô  ] 
vis-à-vis de ^  .
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ticables les traits suivant le fil ’ ), il ne serait pas invraisemblable 
que le même motif ait pu accidentellement être pris en considération 
pour la forme des caractères turcs2).

Ni dans le Sud ni dans le Nord de l’Europe, on ne trouve 
donc de point de ralliement pour l’alphabet turc, et toute idée de 
lui trouver une origine européenne doit par conséquent s’évanouir.

Or, en examinant d’un peu plus près cet étrange alphabet, et 
surtout l’originalité qui le détache de tous les alphabets que pourrait 
rappeler d’ailleurs la forme extérieure des caractères, savoir ses 
différentes séries de signes pour les mêmes consonnes d ’après les 
différentes voyelles, on ne saurait douter que, considéré dans son 
ensemble, il n’a pu surgir que pour s’adapter précisément à une de 
ces langues turques si distinctement caractérisées par la nature de 
leur vocalisme. S’il en est ainsi, on trouvera sans doute aussi tout 
de suite vraisemblable qu’un assez grand nombre de ces signes af­
fectés aux mêmes sons doivent être l’invention libre de celui ou de 
ceux qui, appréciant le caractère phonétique de la langue turque, 
ont su composer si ingénieusement cet alphabet.

D ’autre part il n’est pas moins clair que, non seulement l’im­
pulsion qui a fait naître cet alphabet, mais encore le fonds propre 
d’où furent tirés ses caractères, doit provenir du dehors, et, pour 
trouver dans quelle direction remonter au point de départ, il n’est 
pas nécessaire de chercher longtemps. Comme je  crois possible de 
le démontrer avec certitude, et comme je  l’ai déjà brièvement donné 
à entendre dans ma Notice préliminaire, c ’est dans le Sud-Ouest, 
dans la région iranienne.

La source d’où est tirée l’origine de l’alphabet turc, sinon im­
médiatement, du moins par intermédiaire, c ’est la forme de l ’alpha­

1) Comp. Wimmer, Die Jlunenschrift, Berlin, 1887, p. 97 et suiv.
2) Comp. ce que rapportent les écrivains chinois sur les Turcs (Tou-kioue). 

„Ils n’ont point d’écriture [c.-à-d. d’écriture comme la chinoise], et pratiquent 
des entailles sur des plaques de bois pour faire des contrats", Stan. Julien, 
Documents historiques sur les Tou-kioue, dans le Journ. asiatique, 6e série, III, 
1864, p. 351. Autre part nous lisons: „Les caractères de leur écriture ressem­
blent à ceux des barbares", ibid., p. 335. Comp. Abel Rémusat, Recherches sur 
les langues tartares, Paris 1820, p. 65 et suiv.
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bet sémitique qu’on appelle araméennex). C’est ce que prouvent 
quantité de ressemblances spéciales dans la forme et la signification 
des lettres, outre que la direction de l’écriture de droite à gauche 
concorde aussi particulièrement bien avec ce la 2).

On sait quelle extension prit, à dater des Achéménides, l’al­
phabet araméen dans l’empire perse, et quel rôle important il y a 
joué. Non seulement il s’y  est maintenu longtemps, même sous les

' )  De même que je  dois considérer comme arbitraires et mal réussies les 
interprétations publiées par M. le professeur A . T o t t e r m a n  dans divers petits 
mémoires et portant sur certaines des inscriptions de l ’Iénisséi (Souliek), je  ne 
puis pas non plus approuver les rapprochements qu’il établit entre les signes de 
l ’écriture de Souliek et ceux des alphabets sémitiques (Studien wber die Suljek- 
feleen-Inschriften dans l ’Ôfversigt af Finska Yetensk. Societetens Fôrhandlingar, 
XXX I, Helsingfors 1889, pl. III; comp. F ü n f Suljelcinschriften nach ihren Tex- 
ten fcstgestellt, ibid. 1891, in 4°, pl. X ). Le signe h t est le seul où par hasard 
nos opinions se rencontrent. — Dans le Babylonian and Oriental Record, VII, 
n<> 4, déc. 1893, p. 94, M. le professeur T e r r i e n  d e  L a c o u p e r i e  a formulé 
l ’hypothèse que notre alphabet est une adaptation des caractères indo-bactriens 
et himyarites. J ’avoue que je  ne peux aucunement me ranger à cette hypothèse 
du savant orientaliste. Il est vrai qu’en apparence cet alphabet indo-bactrien 
présente une certaine ressemblance d’habitus général avec l’alphabet turc; mais 
cette ressemblance s’efface entièrement, aussitôt qu’on passe aux détails, excepté 
peut-être un très petit nombre de points (tels que s, t, 11), ce dont l ’explication 
doit, à mon sens, être cherchée dans une souche commune: l ’alphabet sémitique 
(araméen). En ce qui concerne l ’alphabet himyarite, il m’est au contraire im­
possible d’y trouver un point de ralliement quelconque pour notre alphabet, et 
je  ne vois pas non plus que les faits historiques invoqués par ce savant auteur, 
suffisent à écarter les difficultés historiques et chronologiques qui s’opposent à 
l ’admission de ladite hypothèse.

a) Quand on écrit de haut en bas et, de plus, de telle manière que les 
lignes se suivent de droite à gauche (voir ma Notice préliminaire, p. 4 =  288 
et suiv.), j ’ai la plus grande tendance à y voir une imitation secondaire du chi­
nois, laquelle, surtout dans les inscriptions I et II de l ’Orkhon, a dû être très 
naturelle d ’après les circonstances dans lesquelles elles ont été tracées (comp. la 
traduction). Le fait que dans ce cas les signes sont couchés, montre toutefois 
qu’antérieurement on a dû avoir l ’habitude d’écrire par lignes horizontales, de 
droite à gauche. Je doute donc qu’on puisse d’emblée mettre ceci en parallèle 
avec ce que Hiouen-Thsang raconte des habitants de Souli (Kachgar), savoir 
qu’ils ont une écriture de 32 lettres et qu’ils lisent de haut en bas (Hiouen- 
Thsang, Mémoires trad. par Stan. Julien, Paris 1857, I, p. 13).
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Sassanides, pour servir à la langue araméenne, que parlait un grand 
nombre des sujets de l’empire perse, mais il est redevenu à son 
tour le prototype de divers autres alphabets qui plus tard se sont 
développés dans la région iranienne et chez les peuples voisins 1). Celui 
de ces alphabets que nous connaissons le mieux, est l’alphabet pehlvi 
tel que nous l’avons dans ses différentes phases d’évolution, en mon­
naies, inscriptions et manuscrits (ainsi que dans l ’alphabet zend, fort 
proche parent du pehlvi)2). Mais à côté de l’alphabet pehlvi, l’épo­
que s’étendant à peu près jusqu’au V IIe siècle de notre ère, en a vu 
encore plusieurs autres, chez les peuples iraniens et leurs voisins. 
Ainsi on a signalé, dans des monnaies de Boukhara datant des 
V Ie et V II0 siècles, des traces d’un alphabet „sogdien“ , évidemment 
d’origine araméenne et ayant un cachet un peu moins cursif que 
l’alphabet pehlvi3). Il y a encore une série de monnaies dont les 
légendes présentent un autre alphabet („khovarezmien“ P) qui semble 
appartenir au même type principal que le sogdien, mais qu’on n’a 
même pas encore déchiffré4). A  ceux-ci viennent s’ajouter divers 
autres alphabets qui ont été en usage chez différents peuples „toura- 
niens“ , devenus successivement voisins ou maîtres de peuples iraniens5).

q  Voir, par ex., P h . B e r g e r ,  Histoire de l'écriture dans l'antiquité, Paris 
1891, p. 213 et suiv., et le tableau vis-à-vis de la p. 300. T a y l o r , The Alphabet, 
London 1883, I, p. 250, II, 219 et suiv.

2) Comp. la Zeitschrift fur vergleich. Sprachforsch. XXIV , pl. I (Hübsch- 
mann-Euting); Berger, loc. cit., p. 249 et suiv.; Taylor, loc. cit. II, p. 236 et suiv.; 
D r o u in ,  Observations sur les monnaies à  légendes en pehlvi et pehlvi-arabe, 
Revue archéologique, 3« série, IV —VI, 1884—85 (pl. V  (XVII), X X III); le même, 
La numismatique araméenne sous les Arsacides, Journ. Asiat., 8e série, XIII, 
1889, p. 376 et suiv.

3) L e r o i i .  Sur les monnaies des Boukhar-Khoudahs, Travaux de la 3e session 
du Congrès internat, des Orientalistes, St.-Pétersbourg 1876, II, p. 417 et suiv. 
Comp. Drouin, Revue archéol. VI, 1885, p. 146 et pl. XXIII, 10; le même, Journal 
numism. 1891, p. 222; Catalogue des monnaies arsacides, etc. décrites par A. de 
M arkof (Collections scientifiques de l ’Inst. des langues orientales, partie V, St.- 
Pétersbourg 1889), p. 133, nos 1— 9.

4) Markof, 1. c., nos 734—771, p. 49—54; M. Drouin (Journ. num. 1891 p. 
222, comp. p. 466) comprend ces deux alphabets sous le nom d ’„araméo-kouchan“ .

q  Comp. Drouin, Journ. num. 1891, p. 215 et suiv. (Les monnaies toura- 
niennes), et ibid. p. 454 et suiv. (Sur quelques monnaies turco-chinoises des VIe, 
VIIe et VIIIe siècles).
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Toutefois ce que nous savons des détails de tous ces alphabets, 
présente de si grandes lacunes que, pour le moment, je  ne vois pas 
la possibilité d ’établir avec certitude à laquelle de ces sources on 
doit plutôt rapporter la base de l’alphabet turc. Serait-ce directe­
ment à l’alphabet araméen même ou indirectement, par l’intermé­
diaire de l’un des alphabets iraniens qui en dérivent?

Je dresse ici un tableau des caractères de l’alphabet turc, tels 
qu’à mon sens ils proviennent, directement ou indirectement, de l’al­
phabet araméen. Des raisons de typographie me forcent, en ce qui 
concerne la forme exacte des lettres de l ’alphabet araméen et de 
ses dérivés, à me contenter de renvoyer le lecteur aux passages 
cités plus haut, où l’on trouvera des renseignements sur ces alpha­
bets, et je  ne fais qu’indiquer, à l’aide des lettres hébraïques corres­
pondantes, les parallèles qui me paraissent évidents ou, eu tout 
cas, plus où moins plausibles. Par l’addition de a, p , s, je  désigne 
que le caractère turc en question me paraît plutôt ressembler à la 
lettre correspondante de l’alphabet araméen, du pehlvi ou du sogdien. 
(Quant à ce dernier, l’on doit se rappeler que c’est seulement un 
très petit nombre de ses lettres qui, somme toute, figurent dans les 
légendes peu nombreuses et peu variées des monnaies: si nous en 
savions davantage sur cet alphabet, ses points de ressemblance avec 
l’alphabet turc seraient peut-être plus considérables qu’il ne le 
paraît.)

a a ,  p {s retourné) =  d
"  P II **

*

r. a, p =  e ?
'  (a), p (comp. zend), s =  >
T ( d )  p =  41 rF

( » a =  1?)
n =  H?

( ’  P =  h?)
•d a, p =  =1 ?
b a (l’angle à droite), p =  J
"2 p =  8>
: (a), p, s =  )
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(o P 
a, (P) 

(,, P

— A , n  p. 37 note?  ̂ ?) 

=  1
=  X, 5?)

2 a
(„ p [au sens de c] 
p a
i  a, (p), s
"  a, (k) 
n (-J) a, p

=  Y ?)
=  t  a )
=  H
=  Y Y (¥) 
=  h

Comme signes caractérisant spécialement l’alphabet araméen et 
ses dérivés, je  mets surtout en relief les trois derniers, L|, Y » h> 
tandis que, tout en concordant exactement avec le type araméen, ^ , 
par exemple, ne fait que reproduire en même temps le cachet sémi­
tique commun. Si mes rapprochements sont justes, on pourra en 
outre noter que nous trouvons la lettre p adoptée en turc ("j") et, 
peut-être, 2 dans le sens de s (Y). Ceci pourrait dénoter que l’al­
phabet père a servi à une langue sémitique et, par conséquent, a 
pu être une forme de l’alphabet araméen même; mais, d’autre part, 
cette forme a dû être tellement récente qu’elle a côtoyé les alpha­
bets dérivés (pehlvi, khovarezmien-sogdien), puisque d’autres parmi 
ses caractères semblent plutôt avoir leurs parallèles dans ces deux 
alphabets, —  à moins que l’alphabet turc n’ait achevé son évolu­
tion seulement durant le cours d’une assez longue période et sous 
l’influence de l’alphabet primitif en ses diverses phases; à moins 
aussi que, dès l’abord, cet alphabet turc n’ait surgi d’un procédé 
éclectique (comp. plus haut t , D ? , s , 2  ?).

Quant aux autres caractères turcs inexplicables de la manière 
qu’on vient d’indiquer, il est bien possible que quelques-uns provien­
nent de l’emploi arbitraire de lettres superflues (telles que r?) ou de 
doublets autres que ceux auxquels on a déjà fait allusion (il y a, 
par exemple, des formes de '  où à la rigueur on pourrait voir l’ori­
gine soit de ç) ,  soit de ?); peut-être aussi y  a-t-il eu d’autres im­
pulsions du dehors, surtout de l’alphabet grec, que les auteurs de 
l’alphabet turc auraient bien pu voir, par exemple sur des monnaies,
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sans en comprendre rien, et auquel ils auraient pu emprunter la forme 
extérieure de tel ou tel caractère, sans égard à sa valeur (comme B, 

Cependant tout cela resterait à l ’état d’hypo­
thèses dénuées de toute espèce de preuves. Après tout, on doit 
bien considérer tous ces caractères comme des formations nouvelles 
n’ayant pas de modèle direct. Ainsi il est hors de doute que les 
trois caractères voyelles, l ', .f-, p , sont composés d’après un plan 
commun, soit qu’ils résultent tous d’une invention libre, soit que f  
égale 1 . En ce dernier cas, les deux autres ont dû être formés 
par analogie à |\ par l’addition arbitraire de traits accessoires dia­
critiques. Les caractères consonnes de ce genre ne désignent essen­
tiellement pas d’autres sons que ceux qui sont représentés dans la 
série précédente de caractères, et pour la plupart leur formation 
s’est faite seulement en vertu du principe propre de l’écriture, savoir 
les séries doubles de signes consonnes, tandis qu’un très petit nombre 
(trois) est destiné à désigner des combinaisons de consonnes. Ni 
dans l’un ni dans l’autre cas nous ne trouvons, dans les alphabets 
avoisinants que nous connaissons et datant d’une époque générale­
ment mentionnable ici, quoi que ce soit de correspondant. Ajoutez 
à cela, sous le rapport des formes, que si d’une part les signes 
d’origine araméenne sont, à très peu d’exceptions près, asymétriques, 
la relation des signes en question est telle que le nombre des carac­
tères asymétriques est inférieur à celui des caractères symétriques

«1, R [B], D, V ,  3?, H. -  Y . ^  m ,  x ,  T .  Y , I, A , Y ? ,
O [va/], f 'j). Elles aussi, ces considérations donnent à croire que 
tous ces caractères sont au fond des formations nouvelles indépen­
dantes.

Si, en outre, on demande à quelle époque l’alphabet a pris 
naissance ou, en tout cas, est parvenu aux Turcs orientaux, nous pou­
vons avec assurance répondre que ce dernier fait n’a guère été possible 
avant l’époque où ce peuple a commencé à jouer un rôle dans l’Asie 
Centrale, par conséquent vers le milieu du V Ie siècle de notre ère. 
C’est aussi à cette époque ou peu après qu’ils commencèrent à 
étendre à l’Ouest leur domination, entre autres sur la Sogdiane, 
après avoir vaincu les Ephthalites et s’ être ainsi mis en contact 
avec les peuples iraniens et la civilisation iranienne. En tout cas,
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c’est seulement peu de temps après ces événements que nous trou­
vons les Turcs en possession d’une écriture, l’ambassade turque qui
alla à Constantinople en 568 apportant des lettres (avXXaficd, 
èstiotoXat, 'joùppu axvbixov) que l’empereur lit avec l’aide d’inter­
prètes 1). Eien n’empêche de supposer que ces lettres ont été écrites
avec cet alphabet; mais si les choses se sont passées ainsi, ou si
leur alphabet a été un de ces autres alphabets dont on a laissé en­
trevoir l’existence dans ce qui précède, c ’est ce dont naturellement 
on ne saurait rien savoir ni rien prouver2).

En considérant les formes raides des lettres et l’affinité appa­
rente de certaines d’entre elles avec les formes spécialement ara- 
méennes même d ’ancien type, on aurait sans doute plutôt l’impres­
sion que notre alphabet doit être un peu plus ancien qu’on ne le 
croirait d’après ces faits. Toutefois, si l ’hypothèse énoncée p. 45 
et suiv., et concernant la cause des formes angulaires des lettres, 
à l’instar des runes, est bien établie, cette difficulté, il est vrai, 
disparaît ou peu s’en faut: alors on pourrait expliquer la chose en 
disant que les lettres auraient reçu pour ce motif un plus fort cachet 
de raideur et, en apparence, d’antiquité qu’on n’aurait dû s’y atten­
dre d’après l’époque à laquelle elles appartiennent. Mais d’autre 
part il est naturellement possible aussi — comme des allusions faites 
par des auteurs chinois peuvent même sembler le confirmer —  que 
dès l’abord l ’alphabet n’ait pas pris naissance chez les Turcs propre­
ment dits (Tou-kioue), mais chez une autre tribu turque, spéciale­
ment celle des Ouigours, d’où il aurait été transporté chez les Turcs3). 
En ce cas, la conclusion serait que l’origine de cet alphabet aurait 
pu devancer un peu l’époque indiquée. On doit bien sûrement espé­
rer et compter que l’avenir amènera de nouvelles trouvailles qui

' )  Ménandre l ’rotector, ch. 18 (Fragm. histor. Græc. coll. C. Millier, IV, 
Paris 1851, p. 226).

J) M. Drouin (Revue archéol. VI, 1885, p. 146; Revue numism. 1891, p. 466) 
songe en ceci à l ’alphabet „araméo-kouchan“ (khovarezmien et sogdien) en sup­
posant que „cette écriture resta celle des Turcs occidentaux jusqu ’à la conquête 
ouigoure (745), pendant que les caractères „runiques“ étaient employés par les 
Turcs orientaux de l ’Altaï et de Karakorom“ .

3) Comp. Ab. Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 45; Drouin, 
Revue archéol. VI, 1885, p. 145; Radloff, Das Kudatku Bilik, p. L X X X IV  et suiv.
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éclaireront mieux toutes ces questions. Les expressions des annales 
ou des auteurs chinois concernant les écritures des peuples étrangers 
sont en général trop flottantes et trop vagues pour qu’on puisse 
rien tirer de solide d ’elles seules.

Des Turcs l’alphabet a continué sa route vers le Nord, surtout 
dans les régions de 1 lénisséi supérieur, c’est-à-dire, sans aucun doute, 
chez les Kirghiz, par conséquent encore chez une peuplade turque. 
Comme un certain nombre des formes de lettres que nous trouvons 
employées ici, sont indubitablement plus primitives que celles que 
nous rencontrons dans les deux grands monuments de l’Orkhon, nous 
pouvons supposer avec certitude que l’extension de l’alphabet aux ré­
gions de l’Iénisséi est de beaucoup antérieure à ces deux monuments, 
et a dû avoir lieu au moins dans le VIIe siècle, sinon déjà au V Ie. 
On peut présumer que, dans ces régions lointaines, cet alphabet s’est 
aussi maintenu un peu plus longtemps que chez les Turcs et les 
Ouigours; mais là-dessus on ne peut rien préciser, car, autant que 
je  puisse voir, les inscriptions de l’Iénisséi ne contiennent aucune 
indication chronologique directe.

Après le renversement de l’empire turc, en 745, par les Oui­
gours, l’ancien alphabet turc se présente encore à nous, sous des 
formes évidemment plus jeunes et plus raffinées, dans le monument 
III de l’Orkhon, qui provient de la dynastie ouigoure et paraît dater 
de 784. Mais ce serait bien aussi là le dernier document relatif à 
cette écriture, et en outre nous trouvons déjà sur le même monument 
l’écriture qui prend alors la haute main jusqu’au moment où, à son 
tour, elle est supplantée par l’alphabet arabe: l’écriture dite oui­
goure, émanée de l’Estranghélo syriaque. On doit supposer que si 
l ’écriture ouigoure triomphe de l’ancien alphabet turc malgré la su­
périorité de ce dernier pour les moyens de représenter les différents 
sons, c ’est d’une part, en général, la puissance avec laquelle une ci­
vilisation étrangère exerce son influence, d’autre part, le fait qu’é- 
tant cursifs à un haut degré, ces caractères sont plus commodes à 
tracer, tandis que la portée de l’ancienne écriture n’était calculée 
que pour l’entaille sur bois ou pierre. Il serait en outre intéressant 
de découvrir, dans l’ écriture ouigoure, des réminiscences, non pas de 
forme naturellement, mais de principe datant de cette antique écri­
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ture. Mais je  ne crois pas qu’il y en ait, de ces réminiscences 1). Le 
seul point de ce genre dont il puisse être question, serait peut-être 
l’usage du caractère représentant i pour correspondre non seulement 
à i, mais fréquemment aussi à l’a de la plupart des langues moder­
nes, usage qui se répète aussi dans l’emploi de l’alphabet arabe. 
Toutefois je  doute que la supposition d’une telle filiation dans ce 
phénomène soit admissible, et je  suis plutôt porté à voir partout des 
manifestations parallèles d’un seul et même motif, celui que j ’ai in­
diqué plus haut, p. 15 et suiv.

Ainsi donc l’ancien alphabet turc disparaît sans vestiges après 
une existence de quelques centaines d ’années.

*) J ’ajoute que les ressemblances spécieuses de l ’alphabet turc et l ’alpha­
bet dit hunno-scythique (voir P. Kirâly de Dada, Babyl. and Oriental Record VI, 
n» 10, 1893, p. 227 et suiv., 233) sont trop peu nombreuses et trop impercep­
tibles pour justifier une parenté des deux alphabets.



II.

T R A N S C R I P T I O N  E T  T R A D U C T I O N  
D E S  T E X T E S

( M O N U M E N T S  I E T  II).





Introduction.

Comme le peuple dont proviennent ces inscriptions, savoir les 
Turcs ou, comme les Chinois les appelaient, les Tou-kioue (Tou- 
kue), avaient, pendant les deux siècles que dura leur empire, 
beaucoup de relations, soit de paix, soit de guerre, avec les 
Chinois, il est tout naturel que, dans les annales contemporaines 
de la dynastie des Thang, qui régna en Chine de 618 à 907, et 
dans d ’autres ouvrages de la riche littérature chinoise, ouvrages 
qui ont puisé dans ces annales, nous trouvions bon nombre de 
détails sur ces relations et sur le peuple Tou-kioue lui-même.

Divers auteurs ont communiqué des traductions ou des ex­
traits de ces récits chinois, et par là les ont rendus accessibles à 
la science européenne. Les travaux les plus importants de ce 
genre dont j ’aie pu disposer, sont les suivants: D e g u i g n e s , H is­
toire générale des Huns, des Turcs, des M ogols , etc., t. I, 
2 e partie (Paris 1 7 5 6 ) ,  p. 3 6 7  et suiv.; V i s d e l o u , Supplément à 
la Bibliothèque Orientale d’Herbelot (Maëstricht 1 7 7 6 ) ,  p. 40 et 
suiv.; S t a n i s l a s  J u l i e n , Documents historiques sur les Tou- 
kioue (Turcs). Extraits de Pien-i-tien et traduits du chinois 
(Journal asiatique, 6 e série, t. III et IV, Paris 1 8 6 4  *)).

')  Comp. e n  outre (G a u b i l ,) Abrégé de l’histoire chinoise de la grande 
dynastie Tang, dans le s  Mémoires concernant l’histoire, etc. des Chinois, 
XV (Paris 1791) et XVI (ibid. 1814; malheureusement je  n ’en ai pu consulter
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Les Turcs entrèrent aussi en relations avec l ’empire byzantin: 
en 568, ils envoyèrent une ambassade à Constantinople. En 
revanche, l’année suivante, on envoya, sous la conduite de Ze- 
markh, une ambassade grecque au «khagan» turc «Dizaboul». C’est 
surtout à ce propos que divers auteurs byzantins, notamment 
Ménandre Protector et Théophylacte Simocatta, donnent des ren­
seignements sur les Turcs, renseignements qui sont pourtant assez 
insignifiants en comparaison de ceux dont nous sommes redevables 
aux Chinois.

Pour servir de donnée à l ’intelligence de la teneur des ins­
criptions et contrôler ce qu’elles nous racontent, je  jugerais con ­
venable de présenter ici quelques points principaux de l’histoire 
des Turcs en suivant, mais seulement en seconde main, la version 
chinoise. Cet exposé consiste en des extraits empruntés aux ouvrages 
précités, surtout au mémoire de Stan. Julien. (Les passages re­
produits littéralement, sont mis en « ».) Quant à la reproduction 
des mots et noms chinois, je  regrette de n’avoir pu être conséquent; 
toutefois je  m’en tiens en général à ce même auteur, à moins 
d’indication contraire.

Voici d ’abord quelques notices sur les mœurs des Tou-kioue1):
«Les Tou-kioue laissent flotter leurs cheveux, jettent à gauche 

le pan de leur vêtement2), et habitent sous des tentes de feutre. 
Ils se transportent d ’un lieu à un autre, suivant qu ’ils y trouvent 
de l’eau et des herbes. Leur principale occupation est l’ élève des 
troupeaux et la chasse. Ils font peu de cas des vieillards, et 
montrent une grande estime pour les hommes qui sont dans la 
force de l ’âge. Ils ont peu d’intégrité et de honte du mal, et ne
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que le tome XVI); K l a p r o t h , Tableaux historiques de l’Asie (Paris 1826), 
surtout p. 113 et suiv ; A. H e i k e l  dans Inscriptions de l’Orkhon. p. XVII et 
suiv. Je regrette vivement que les ouvrages russes du Père Hyacinthe (Bit- 
chourin) relatifs à l’histoire de l ’Asie Centrale, ne se trouvent pas dans nos 
bibliothèques, de sorte que je  n ’ai pu les utiliser.

*) Journ. asiat., 6e s., III, p. 331 et suiv. (sous l ’année 553), p. 351 et suiv. 
(sous l’année 581); Visdelou, 1. c., p. 56 et suiv. Les notices regardent donc un 
temps plus ancien que celui de nos inscriptions; mais, à coup sûr, les détails 
rapportés n ’ont subi que très peu de changements pendant cet intervalle.

2) «Les Chinois le jettent à droite, et considèrent l’usage contraire comme 
le signe auquel on reconnaît qu’une nation n ’est pas civilisée.»
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connaissent ni les rites ni la justice; ils ressemblent en cela aux 
anciens Hiong-nou.»

«Les grands officiers sont: 1 0 le Ye-pou, 2 0 le Bout, 3 °  le
Tik-k'in (Teh-kcin), 4 0 le Sou-li-pat, 5 0 le To-toun-pat1), enfin 
d’autres petits magistrats. Ces fonctionnaires publics forment en 
tout vingt-huit classes distinctes. Toutes ces charges sont héré­
ditaires. —  Pour armes ils ont l’arc, la flèche, la flèche sifflante, 
la cuirasse, la lance, le sabre et l ’épée. [Ils sont habiles à monter 
à cheval et à tirer de l’arc.] Leurs ceintures ont des ornements 
en creux et en relief. Au sommet de la hampe de leurs drapeaux, 
ils placent une tête de louve en or. Les satellites du roi s’appel­
lent fou-li, mot qui signifie loup2). [Us attendent que la lune soit 
dans son plein pour commencer leurs déprédations.]»

«Quand un homme est mort, on dépose son corps dans sa 
tente. Ses fils, ses neveux, ses parents des deux sexes, tuent 
chacun un mouton et un cheval [ou: tuent une multitude de 
bœufs et de chevaux], et les étendent devant la tente comme pour 
les lui offrir en sacrifice. Ils en font sept fois le tour à cheval, 
en poussant des cris lugubres, et dès qu ’ils sont arrivés devant 
la porte de la tente, ils se tailladent le visage avec un couteau, 
de sorte qu’on voit le sang couler avec leurs larmes. Après avoir 
fait sept tours, ils s ’arrêtent. Ils choisissent alors un jour fa­

*) J’ai substitué ici aux transcriptions de Stan. Julien celles de M. G. S c h l e - 

g e l , La stèle funéraire du Têghin Giogh, Helsingfors 1892, p. 6. Ce savant 
suppose que le caractère « Bout» est fautif pour « Chè». Je serais plutôt porté 
à supposer qu’ il faut lire <tCha(t)i> (comp. p. 74), ce caractère ressemblant à 
« Bout» autant que « Chè» (voir par ex. Schlegel 1. c., p. 24 note, dernier carac­
tère de la 1. 3). Sous les Thang, «le chef de la maison militaire était nommé 
Chê-tss, et son second Tik-Uin, tandis que les grands officiers portaient res­
pectivement les titres de Yepou, K ’ out-lout-tsoat, Ap'o, Soulipat, Totoun, 
Soukin, Yen-houng-tat, Kieh-U-pat et Tatkann (Schlegel, 1. c., p. 7 ; comp. 
Visdelou, 1. c., p. 42 a ; Journ. asiat. IV, p. 201; Devéria dans Inscr. de 
l’Orkhon p. XXXVII [24]). Quant au mot tik-k’ in, voir plus loin, p. 73; totoun 
et ta(t)kan sont évidemment les titres turcs tudun (inscription II E 40 ?) et 
tarqan (voir I N 12, I W  2, II S 13); yepou (—  che-hou, dans les auteurs 
antérieurs?), à mon avis, pourrait bien rendre la forme turque jabyu  (voir 
I E 14 =  II E 12, note 21). Pour le reste de ces titres, l’ identification avec des 
formes turques est trop douteuse.

2) En turc, bori ou. büri, loup.

5*
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vorable, et brûlent le cheval que montait le défunt ainsi que tous 
les objets qui étaient à son usage. On en recueille les cendres, 
et on enterre le mort à des époques particulières. Lorsqu’un 
homme est décédé au printemps ou en été, on attend pour l’en­
terrer que les feuilles des arbres aient jauni et soient tombées. 
S ’il est décédé en automne ou en hiver, on attend que les feuilles 
soient poussées et que les plantes soient en fleur. Alors on creuse 
une fosse et on l’enterre. Le jour des funérailles, les parents et 
les proches offrent un sacrifice, courent à cheval et se tailladent 
la figure comme le premier jour où la personne est morte. Après 
l’enterrement, auprès de la sépulture, on place des pierres et l ’on 
dresse un écriteau1). Le nombre des pierres est proportionné à 
celui des ennemis que le défunt a tués pendant sa vie. [S’il a 
tué un homme, on dresse une pierre; il y en a pour qui l ’on a 
dressé jusqu’à cent et mille de ces pierres,] Après la mort d ’un 
père, d ’un frère aîné ou d ’un oncle, le fils, le frère cadet et les 
neveux épousent leurs veuves et leurs sœurs.»

«Quoique les Tou-kioue émigrent ou changent de domicile, 
chacun d ’eux a toujours une portion de terre. Le khan habite 
constamment sur le mont Tou-kin2). Sa tente s’ouvre du côté 
de l’orient, par respect pour le côté du ciel où se lève le 
soleil.» —

«Ils révèrent les démons et les esprits, et croient aux magi­
ciens. Ils se font gloire de mourir dans un combat, et rougiraient 
de finir de maladie. En général, ils ont les mêmes mœurs que 
les Hiong-nou.» —

D’après les auteurs chinois, les Tou-kioue étaient une race 
particulière des Hiong-nou (Huns) et demeuraient dans les monts

*) «Ils dressent une haute perche, pour signaler le tombeau, et construisent 
au-dessus une maison, dans l ’intérieur de laquelle ils peignent la personne du 
mort, et représentent les combats auxquels il a pris part pendant sa vie», 
Journ. as. III, p. 352. Cette remarque doit avoir égard à des cas spéciaux 
et rares; comp. plus loin, p. 78.

2) Je ne sais pas la situation exacte de cette localité, mais je  suppose 
qu’elle a appartenu aux ramifications orientales du système des monts Altaï. 
Deguignes, I, 2, p. 375, «vers les sources de la rivière Irtisch» (?) ; p. 395, «une 
des branches des monts Altaï; Inscr. de l’Orkhon, p. XVII, où l’on s’appuie 
sur le Père Hyacinthe, «au nord d’Ordos», Comp. 1 E 23, note 32.
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Altaï (en chinois Kin-chan, les monts d ’or). C ’est peut-être là 
aussi, dans les monts Ektag («mont d ’or»), que Zemarkh rencontra 
le «khagan» des Turcs1). Vers le milieu du VIe siècle, leur chet 
était Tou-men, qui se donna le premier le titre de Kho-han (ka- 
gan, khan2)) ou I-li-khan et à sa femme (non pas «à sa fille») celui 
de Kho-ho-toun3). Dans ce temps-là, les Turcs étaient déjà de­
venus nombreux et puissants et commencèrent «à se rendre aux 
frontières de la Chine pour vendre de la soie et entrer en relation 
avec le royaume du Milieu4)». Tou-men attaqua entre autres les 
Thie-le, peuple nombreux de race turque5), les battit et soumit 
environ cinquante mille familles. Tou-men mourut en 552. Son 
fils Kho-lo ou I-si-(ki-)khan, qui lui succéda, ne régna qu’un an. 
Après sa mort, son frère cadet Sse-kin ou Sse-teou (ou Yen-tou) 
lui succéda et reçut le nom de (Mo-han  ou) Mo-kan-khan6). «11 
était d ’un naturel dur et cruel, et ne s ’occupait que de combats.» 
«Il se dirigea vers l’ouest et défit les Ye-ta (Yep-t'at. Schlegel; 
c.-à-d. les Ephthalites des auteurs byzantins); à l ’est, il poursuivit 
les Khi-tan1)-, au nord, il s ’empara du royaume de Ki-ko (des 
K'it-kout, Schlegel). Par la puissance de ses armes, il soumit tous 
les royaumes situés en dehors des frontières (de la Chine). A 
l ’est, depuis l’ouest de la mer de Liao (le golfe de Corée); à

*) "Ensixa èjiogxvovxo l-vv xoïç êç xo xowvôs zezay/zévoiç, l:va ô Xayâvoç av- 
xoç ijv, êv ôgei xivt Xsyofiévcg ‘Exxdy, wç âv eïjxoi yovoovv ôgoç “EXXrjv àvrjg, 
Ménandre Protector, ch. 18. Le nom d ’Ektag est d’ailleurs inconnu et n ’existe 
pas à présent. Il n ’est donc point certain que cette localité appartienne aux 
monts Altaï mêmes; comp. B r e t s c h n e i d e r , Mediœcal Researches from  
Eastern Asiatic Sources (London 1888), I, p. 13, note 5.

s) Je ferai remarquer une fois pour toutes que dans cette Introduction
j ’emploie en général, à l ’instar de la plupart de mes sources, la forme plus ré­
cente de ce titre, khan, tandis que dans la traduction des inscriptions mêmes 
je  garde la forme ancienne, kagan, en turc, qayan.

8) En turc, qatun; comp. l’inscription I E 11, 25, 31, I N 9.
*) Journ. as III, p. 326—329; IV, p. 201. Deguignes, 1. c., p. 373 et suiv.
5) En turc, à mon avis, Tôlis ou Tôlâs Voir 1 E 13 =  Il E 12, note 21.
“) Ibd. p. 331 et suiv.; p. 350 et suiv. Deguignes, 1. c-, p. 377.

, ’ ) Peuple de race tongouse ou mongole(?), qui demeurait dans la partie 
méridionale de la Mandchourie de nos jours. En turc, Qytai (I E 2 et 4, et 
ailleurs). Comp. Klaproth, Tableaux historiques de l’Asie, p. 87, 159; G. H. 
P i.a t h , Die Vôlker der Mandschurey, I (Gôttingen 1830). p 82 et s u iv .; Bret­
schneider, 1. c., p. 208.
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l ’ouest, jusqu’à la mer Occidentale (la Caspienne ou le lac Bal- 
kach?), sur une étendue de dix mille li; au sud, depuis le nord 
du grand désert de sables (Cha-mo ou Gobi); au nord, jusqu’à la 
mer du Nord (le lac Baïkal?), sur un espace de cinq à six mille 
li, tout lui était soum is1).»

«Mo-kan mourut après vingt ans de règne; il délaissa son fils 
Ta-lo-pien et se donna pour successeur son propre frère cadet. 
Celui-ci s’appela Tho-po-khan. Il donna à Che-thou, fils d ’I-si-khan, 
le titre de Eul-fo-khan, et le chargea du commandement général 
de la partie orientale de ses États. Il donna au fils de son frère 
cadet Jo-tan-khan le titre de Pou-li-khan, et l’établit dans la partie 
occidentale. A cette époque, Tho-po-khan avait cent mille ar­
chers, et il inspirait de sérieuses craintes au royaume du Milieu2).» 
«Il régna pendant dix ans, et mourut de maladie. Après sa mort, 
les grands de la nation voulurent placer Ta-lo-pien sur le trône; 
mais, comme sa mère était d ’une famille obscure, le peuple ne 
voulait point se soumettre à lui. D’un autre côté, la mère de 
’An-lo (fils de Tho-po-khan) étant d ’une famille noble, les Turcs 
avaient pour lui la plus grande estime. Che-thou, étant arrivé le 
dernier, s ’adressa aux grands et leur dit: ‘Si vous placez sur le
trône ’An-lo, je  veux me mettre à son service avec mes frères; 
mais si vous lui préférez Ta-lo-pien, je  suis décidé à garder les 
frontières et à l’attendre l’épée au côté et la lance au poing.’ 
Comme Che-thou était d ’une haute stature et plein de bravoure, 
les grands du royaume furent saisis de crainte, et nul n’osa lui 
faire opposition. En conséquence, ils prirent aussitôt ’An-lo pour 
succéder à Tho-po-khan. Ta-lo-pien, n ’ayant pu monter sur le 
trône, ne se soumit pas du fond du cœur à ’An-lo. Chaque jour 
il envoyait des hommes pour l’injurier et l’accabler d ’affronts. 
’An-lo, ne pouvant réprimer ces outrages, céda le trône à Che-

*) J. as. III, p. 331, 351; G. Schlegel, Stèle funéraire, p. 32 et suiv.; 
Inscr. de VOrkhon, p. XVII. — Dix mille li serait environ 5700 kilom., et cinq 
à six mille li, environ 3000 kilom., —  pourvu que le li ait eu alors la même 
longueur qu’aujourd’hui, ce qui n ’est point certain (comp. Bretschneider, 1. c., 
p. 15, note 10). C’est par inadvertance que Stan. Julien traduit «jusqu’à dix 
mille li de la mer Occidentale» et «jusqu’à cinq à six mille li de la mer du 
Nord».

2) Journ. as. III, p. 353.
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thou. Les grands du royaume délibérèrent ensemble, et dirent: 
‘Des fils des quatre khans, Che-thou est le plus sage.’ En con­
séquence, ils allèrent au-devant de lui, et le nommèrent roi sous 
le nom de I-li-kiu-liu-che-mo-ho-chi-po-lo-khan; on l ’appelait aussi 
Cha-po-lio; il fixa sa résidence sur le mont Tou-kin (voir p. 60, 
note 2). ’An-lo, s’étant soumis à lui, alla demeurer sur les bords 
de la rivière T o-lo1), et reçut le titre de second khan. Ta-lo-pien 
adressa alors une demande à Cha-po-lio: ‘Moi et vous, dit-il,
nous sommes tous deux fils de khans, et chacun de nous a 
le droit de succéder à son père; mais, aujourd’hui, vous êtes au 
sommet des honneurs, et moi seul je  ne suis revêtu d ’aucune 
dignité. Pourquoi ce la ? ’ Cha-po-lio2) en fut affligé et lui donna 
le titre d ’A-po-khan. Il s’en retourna et se mit à la tête de ses 
sujets3). »

Il y eut encore d ’autres membres de la dynastie qui reçurent 
le titre de khan, sous la suzeraineté de Cha-po-lio. Tel fut en 
particulier Tien-kioue, frère (ou oncle?) de Cha-po-lio, et qui fut 
mis à la tête des Turcs occidentaux avec le titre de Ta-teou-khan 
( =  Tardou, Tâgôov des écrivains byzantins4)). De cette époque 
—  vers l ’an 600 — date la séparation des Turcs en deux empires, 
les Turcs orientaux et les Turcs occidentaux, ayant chacun leur 
khan, et ces derniers ne nous regardant pas (comp. p. 70, 
note 3).

Les Tou-kioue furent toujours des voisins très gênants pour 
les Chinois: ils faisaient constamment des irruptions sur les fron­
tières de la Chine et ravageaient le pays, ou bien ils s’immisçaient 
dans les troubles des Chinois si bien qu’ils savaient toujours en 
tirer parti. Tout en désirant se tenir bien avec ces voisins guer­

*) Tola, affluent de l'Orkhon, en turc, Toyla, voir II E 30.
2) C’est par inadvertance que Stan. Julien écrit Ta-lo-pien.
3) Journ. as. III, p. 354— 356. J’ai cité in extenso ce passage et un autre 

plus bas, parce qu'ils mettent en bonne lumière ce que disent les inscriptions 
I E 4— 5 =  II E 5— 6. Comp. aussi ce que dit plus tard un prince turc, fils 
de Che-thou khan.: «Depuis Mo-kan khan, un grand nombre de nos princes 
des Tou-kioue ont remplacé leurs frères aînés par leurs frères cadets, leurs fils 
légitimes par des bâtards. Ils ont manqué de respect à nos ancêtres et ont 
violé leurs lois.» Ibid p. 504.

*) Peut-être =  turc Tardas ? Voir I E 13, note 21; I N 13.
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riers et puissants, les Chinois avaient toute la peine du monde à 
les tenir à l ’écart, par force ou par ruse. Ainsi nous lisons, à la 
date de l’an 580, qu’un diplomate chinois, Tchang-sun-tching, qui 
avait été envoyé en ambassade chez les Tou-kioue, et qui avait 
eu l ’occasion de bien les étudier sous tous les rapports, représenta 
à l ’empereur «que Che-thou, Tien-kioue, A p o , etc., qui étaient 
oncles et neveux, frères aînés et frères cadets, avaient chacun 
sous ses ordres des troupes nombreuses; qu ’ils avaient tous le 
titre de khan; qu’ils étaient établis séparément à l’est et à l ’ouest, 
au midi et au nord; qu’intérieurement ils se soupçonnaient et se 
détestaient, quoique au dehors ils parussent unis; qu’il était diffi­
cile de les vaincre par la force, mais qu’il était aisé de mettre 
entre eux la division.» Ce plan fut suivi avec beaucoup d’astuce, 
et de cette manière les Chinois réussirent, en attendant, à affaiblir 
considérablement les Turcs en excitant les uns contre les autres 
les différents khans1).

Il serait inutile de s ’arrêter davantage aux destinées de ces 
anciens khans et de leurs successeurs. Il suffit de rappeler que 
les choses continuent de se passer chez les Turcs comme aupa­
ravant: plusieurs khans qui rivalisent entre eux; incursions con­
tinuelles sur les frontières chinoises et guerres entre les deux 
nations (il va sans dire que, la plupart du temps, c ’est là ce que 
nous apprennent les textes chinois, qui ne savent pour ainsi dire 
rien sur les rapports des Turcs aux peuples de l ’Ouest).

Cependant l ’on voit que, grâce non seulement à leurs armes, 
mais encore à la supériorité de leur civilisation en général, les 
Chinois gagnent successivement et de plus en plus des avantages 
sur les Tou-kioue. En 630, les Chinois réussissent enfin à dé­
faire complètement ces derniers et à faire prisonnier leur khan 
même, Kie-li2). Dès lors les Tou-kioue sont vassaux des Chinois. 
La plupart des hordes qui avaient fait partie de l’empire des Tou- 
kioue, s ’étaient déjà partiellement soumises auparavant; en partie, 
elles se soumettent maintenant peu à peu à la Chine, tandis que

*) Journ. as. III, p. 358 et suiv.
a) Ou Kiet-li, com me l’écrit M. fi. Schlegel, conformément à l ’ancienne 

prononciation. Journ. as. IV, p. 228 et suiv.; Deguignes, p. 431 et suiv.; Vis- 
delou, p. 43 et suiv.
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certains autres des peuples asservis profitèrent de l ’occasion pour 
s ’émanciper. Le nouvel État tributaire, qui conserva toujours une 
certaine indépendance intérieure, se divise en une série de pro­
vinces administrées par des gouverneurs ou commandants indi­
gènes, pourvus de titres chinois; à leur tête est préposé un chef 
portant l ’ancien titre de Chen-yu ou bien Khan. Beaucoup des 
Turcs avec leurs chefs acceptent loyalement, ce semble, ce nou­
veau régime, et un assez grand nombre vont successivement 
s’établir paisiblement en dedans des frontières de la Chine —  où, 
à proprement parler, ils ne semblent pas avoir été vus d ’un bon 
œil, —  attirés par la civilisation supérieure et la vie plus aisée. 
Mais au fond la grande majorité des Turcs restent irréconciliables: 
ils ne peuvent oublier l ’ancienne liberté. Les soulèvements vont 
en croissant; mais, même s ’ils sont suivis d ’un succès passager, 
les Chinois parviennent toujours à les étouffer provisoirement.

Il se produit un changement complet à l ’apparition d ’un nou­
veau chef ou khan des Turcs, qui descendait de Kie-li-khan1). 
C ’est Ko-to-lo (Stan. Julien) ou Kou-tou-lou ou, conformément à 
l’ancienne prononciation des signes en question, Kout-tout-louk ou 
bien Kout-tho-louk (G. Schlegel2)), c ’est-à-dire le turc qut\uy, 
l’heureux, évidemment non pas son nom personnel, mais son sur­
nom de khan, et, comme tel, fort approprié, si l ’on considère les 
résultats de son activité. Après avoir d ’abord commandé une bande 
de brigands de plus de 5000 hommes, il se proclama khan des 
Turcs en 6813). Il battit les Chinois en presque toutes les ren­
contres et vint faire le ravage jusqu’en Chine4). Il paraît que les 
Turcs avaient fait également de grandes incursions dans l ’intérieur

*) D ’après Deguignes, 1. c., p. 447; Visdelou, p. 46 b.
2) Schlegel, Stèle funéraire, p. 23. C’est aussi sous ce nom qu’il est

mentionné dans l’inscription chinoise du mon. I, tandis que ce nom ne se 
trouve pas dans la partie turque,' qui ne lui donne qu’une seule fois le nom 
de Iltàrâs (I E 11 =  II E 10) et ne le mentionne d ’ailleurs que comme im on 
père le kagan».

s) Schlegel, 1. c. D’après la date fournie en chinois, ibid., note 4  (la 
2e année de la période Yong-chun), ce serait toutefois plutôt 683; de même 
dans Deguignes I, 1, p. 227; I, 2, p. 447.

*) Journ. as. IV, p. 410 et suiv.; Deguignes, 1. c., p. 447—48; Visde­
lou, 1. c.
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du Turkestan et dans les pays possédés par les Turcs occidentaux, 
qui s ’en trouvèrent si incommodés qu ’ils demandèrent aux Chinois 
d ’être placés dans quelqu’une de leurs provinces1).

Dans les ouvrages qui sont à ma disposition, l’on ne voit pas 
quelle est, dans les annales chinoises, la désignation de l’an de 
sa mort. Tandis que Stan. Julien (1. c., p. 414) n’indique aucune 
année, on lit 698 dans Deguignes et Schlegel2), mais 690 dans 
Visdelou (p. 46 b). D’après ce qu ’on peut déduire à cet égard 
de nos inscriptions, indiquant l’âge qu’avaient ses fils à la mort 
de leur père (voir plus loin), il semble plutôt qu’on doive en 
fixer la date à 691, peut-être, toutefois, à 690, mais non pas 
à 693.

A la mort de Kou-tou-lou, ses fils étaient mineurs (nos 
inscriptions nous apprennent que l ’aîné avait huit ans, le 
cadet, sept; voir II E 14 et I E 30); dans ces circonstances, 
le frère cadet du défunt, celui que les annales chinoises appellent 
Me-tch’ oue (Stan. Julien) ou, d ’après la transcription de Schlegel, 
M ik-isoats), prit sa place et se proclama khan (il faut bien se 
rappeler que les Turcs restent, de nom du moins, vassaux de la 
Chine). Je vais présenter, sur ce khan, quelques détails qui me 
paraissent offrir de l’ intérêt, soit en général comme caractérisant 
ce type d’un khan turc, soit pour servir de comparaison à la 
teneur de nos inscriptions.

En 694, dit-on4), «il attaqua l’arrondissement de Ling-tcheou 
(sur le Hoang-ho), tua et enleva de force un grand nombre de 
magistrats et d ’hommes du peuple.» Il fit de même pendant les 
années suivantes, et cela d ’autant plus que les Chinois étaient 
affairés d ’un soulèvement des Khi-tan et que, par conséquent, il 
pouvait penser qu’on ne pourrait lui opposer des forces con­
sidérables. Mais ensuite il adopte un autre procédé, probable-

x) Deguignes, p. 448.
2) Deguignes I, 1, p. 227; I, 2, p. 448; Schlegel, 1. c., peut-être seulement

d ’après Deguignes.
3) Ce nom ne paraît guère turc, et l’on ne sait pas trop quel était en turc

le nom propre de ce khan. Les inscriptions ne l’appellent jamais par son nom,
mais seulement «m on oncle le kagan».

4) Journ. as. IV, p. 414 et suiv.
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ment mieux adapté, selon lui, à la réalisation de ses divers plans: 
il sollicite la permission de marcher contre les Khi-tan rebelles 
afin de faire preuve de son dévouement. Dans ce temps-là, la 
Chine était gouvernée par l’impératrice Wou-heou, qui, après avoir 
déposé son fils, l ’empereur Tchoung-tsoung, et l ’avoir exilé, avait 
usurpé le pouvoir. Elle fit même tuer tous les membres de la 
dynastie régnante des Thang, à l’exception de deux princes, vou­
lant que la couronne échût à un prince de sa propre famille, et 
à cet effet elle aurait bien accepté le secours des Turcs1). Aussi 
donna-t-elle à Me-tch'oue la permission sollicitée avec le grade de 
général de la garde de la gauche. «Il amena alors ses soldats, 
attaqua les Khi-tan et battit leurs principaux chefs2). L ’impéra­
trice rendit un décret par lequel elle lui donna le nom de Kie- 
thie-li-chi-ta-chen-yu et lui conféra le titre de Kong-pao-koue-kho-han 
(c.-à-d. le khan qui, par ses services, a témoigné sa reconnais­
sance au royaume).» Mais Me-tch'oue ne pensait nullement se 
contenter de si peu, et, «avant d’avoir reçu l’investiture, il attaqua 
tout à coup les arrondissements de Ling-tcheou et de Ching-tcheou 
et tua et enleva de force un grand nombre d’habitants.» Après 
avoir subi une défaite, il envoya des ambassadeurs pour présenter 
ses excuses et ses demandes: il désirait devenir le fils de l’im­
pératrice et épouser une princesse chinoise8), et il ajoutait: ‘J ’ai
des filles que je  désire marier aux deux princes’ (ceux qui res­
taient de la dynastie des Thang). De plus, il demandait qu ’on 
lui livrât les Turcs qui s’étaient soumis à la Chine et qui étaient 
disséminés dans six arrondissements situés près du coude du 
fleuve Jaune. Enfin il exigeait «un million de boisseaux de millet 
pour ensemencer ses terres, trois mille instruments d ’agriculture 
et une énorme quantité de fer». Parmi les conseillers de l ’impé­

*) Deguignes, 1. c., p. 450.
2) Plus tard il subjugua lui-même une partie au moins des Khi-tan et d ’un 

peuple qui leur était très apparenté et que les Chinois appellent Hi (Deguignes,
1. c .; Journ. as. IV, p. 455— 57; Visdelou, 1. c., p. 47 a).

s) Il ne cesse de répéter jusqu’à ses dernières années cette prière; mais
toutes les fois qu’il semble être sur le point de voir s’accomplir son désir, il
détruit lui-même le résultat par son manque d ’égards. Les détails de cette affaire
sont insignifiants pour notre sujet, bien que pour lui-même elle jouât toujours
un rôle très important.
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ratrice, les opinions étaient fort partagées; mais on finit par ré­
soudre «d ’accéder à ses demandes. En conséquence, on lui 
accorda du millet, des instruments d ’agriculture et plusieurs mil­
liers de tentes des Turcs soumis. Par suite de ces circonstances, 
les Tou-kioue devinrent très puissants.»

Ensuite l’impératrice ordonna à son propre neveu, qui, on se 
le rappelle (comp. plus haut), n’appartenait pas aux Thang, et 
qu’elle destinait à lui succéder, d ’aller demander au khan une de 
ses filles. Mais le khan le fit jeter en prison et, déclara dans les 
termes les plus injurieux qu’il ne voulait donner sa fille qu’à un 
prince de la dynastie des Thang, dont les Turcs avaient reçu tant 
de bienfaits, et qu’avec toutes ses troupes il voulait courir au 
secours des deux princes survivants de la dynastie pour empêcher 
qu’on ne leur enlevât l ’empire. Cette réponse, accompagnée d ’une 
lettre d ’une teneur pareille, fut cause coopérante que l’impératrice 
fit revenir l ’empereur son fils à la cou r1).

Ce changement en faveur de l’empereur, n ’empêcha point que 
le khan n’exécutât les menaces qu’il avait proférées. Il se mit à 
la tête de 100000 cavaliers, se dirigea vers le sud et pénétra en 
Chine. Toutes les villes situées au nord du Hoang-ho en furent 
en alarmes; il les prit et les saccagea l ’une après l ’autre, et semble 
même être entré dans la province de Chan-toung2); «il brûla les 
chaumières et les maisons, et convertit en désert les bourgs et 
les villages. L’impératrice fut transportée de colère. Elle rendit 
un décret par lequel elle mettait à prix la tête de Me-tch'oue, et 
promettait à celui qui le tuerait le titre de roi et le surnom de 
Tchan-tchcoue (c.-à-d. celui qui a décapité Me-tch'oue).» En 
outre on envoya de nouvelles armées contre lui. Mais il se retira 
sans avoir été rejoint par elles. Auparavant «il prit les hommes 
et les femmes qu’il avait enlevés de force et les fit périr, au 
nombre de quatre-vingt-dix mille3).»

Ceci eut lieu en 698, à ce qu ’il semble. De la même ma­
nière, il entrait tous les ans dans les frontières pour les ravager.

*) Deguignes, p. 450; Journ. as. IV, p. 418.
s) Ce ne serait pas là la seule fois qu’il envahit cette province; comp. le 

Journ. as. IV, p. 425 et l ’inscription I E 17 =  II E 15. 
s) Journ. as. IV, p. 418 et suiv.; p. 415.
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«Les soldats chargés de les défendre, n’avaient pas un instant de 
repos.» La force des Turcs résidait surtout dans leur grande 
célérité: ils paraissaient subitement, se livrant au vol et au bri­
gandage; mais, avant que les troupes chinoises se fussent mises 
en marche, ils avaient disparu. Ce n ’est qu’assez rarement qu ’on 
livrait bataille1). Ainsi l’ on mentionne, à la date de 706, que le 
général chinois Cha-tcha-tchong-i «livra bataille aux Tou-kioue, 
près de Ming-cha, et fut vaincu2).»

«Me-tctToue, lit-on3), fier de ses victoires, méprisait le 
royaume du Milieu et se montrait plein d ’orgueil. En général, son 
armée était presque égale à celle que possédait autrefois Kie-li- 
khan. Ses États avaient, en long et en large, une étendue de 
dix mille li; tous les barbares lui étaient soumis. Il donna le 
gouvernement d’orient à son frère To-si-fou4), et celui d ’occident

•) Comp. ce qu’avait dit autrefois un empereur chinois (Journ. as. III, 
p. 647, an 617): «Ce qui fait la supériorité des Turcs, ce sont les cavaliers et 
les archers. Quand ils se voient dans une position avantageuse, ils s’avancent 
avec ardeur; mais s ’ils aperçoivent du danger, ils s’enfuient avec la rapidité du 
vent et disparaissent aussi vite que l’éclair, sans pouvoir se maintenir dans
leurs rangs. L ’arc et la flèche leur servent d ’ongles et de dents. La cuirasse 
et le casque sont leur vêtement ordinaire. Leurs troupes ne marchent pas en 
ordre, leur camp n’a pas de place fixe. Ils campent partout où ils trouvent 
des herbes et des eaux; les moutons et les chevaux forment la nourriture de 
leur armée. S ’ils sont vainqueurs, ils s’ arrêtent et cherchent les richesses de 
l’ennemi; s’ils sont vaincus, ils s’enfuient sans éprouver un sentiment de honte. 
Ils ne prennent pas la peine de veiller pendant la nuit ni de faire des rondes 
pendant le jour; ils ne font point de dépenses pour construire des retranche­
ments, ni pour se procurer des vivres et des provisions. Mais quand les sol­
dats de la Chine vont en campagne, ils agissent tout autrement. S ’ils entrent 
en lutte avec les Turcs, il est rare qu’ils puissent remporter la victoire.» L ’em­
pereur en conclut que, pour les vaincre, il faut adopter leurs procédés. —  C’est 
aussi cette manière de faire la guerre qui explique le fait que le nombre som­
maire de batailles qu’indiquent les inscriptions, est toujours inférieur à celui 
des campagnes (comp. I E 15 et 18).

*) Journ. as. IV, p. 424. Je suppose que c ’est la même bataille à laquelle 
fait allusion la p. 426 du même endroit, et où ce même général perdit près de 
dix mille hommes. L ’année suivante il fut de nouveau «battu par les Tou- 
kioue», ibid. p. 427. Comp. I E 32 et note 39; II E 26.

*) Ibid. p. 424. Deguignes, p. 451.
4) Ou Tousik beg, Schlegel, 1. c., p. 23.
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à Me-kiu, fils de Kou-tou-lou1). Chacun d ’eux possédait vingt 
mille soldats. Son fils, Fou-kiu, qui avait le titre de petit khan, 
commandait aux deux précédents. Il avait sous ses ordres qua­
rante mille hommes, et était appelé Tho-si-khan.»

Il va de soi que Me-tch'oue a aussi fait une série d’expédi­
tions contre d’autres peuples que les Chinois, surtout vers l’ouest; 
mais les textes chinois n’en disent que peu de chose. On rap­
porte2) que vers 710 (en 708?) «il se porta à l’ouest avec toute 
son armée, et attaqua les Tou-kkchi3).» Alors les Chinois profi­
tèrent de son absence pour élever quelques forteresses près de la 
frontière nord. En 714, il «ordonna à son fils I-ni-khan de 
prendre sous ses ordres Thong-’o, du titre de Te-kin, Ho-pa, du 
titre de Kie-li-fa (Kieh-li-pat, Schlegel; p. 59, note 1), et Chi-chi-pi, 
et d ’aller avec des cavaliers d ’élite attaquer Pe(i)-thingi:). Kouo-

*) Son titre exact n’est pas indiqué dans le passage cité; comp. II E 14— 15, 
note 21, et I E 17.

2) Journ. as. IV, p. 428; Deguignes, p. 451; comp. Visdelou, p. 54.
8) Les Tou-ki-chi, en turc, selon moi, Türgâs (Türgàëf Türgis ou -iS?) 

— voir surtout I E 18— 19, 36 et suiv. —  étaient à proprement parler une 
grande horde des Turcs occidentaux (comp. p. 63). A peu près au même 
temps que les Turcs orientaux, ou un peu plus tard, les Turcs occidentaux 
tombèrent aussi sous la dépendance des Chinois, dont ils subirent constamment 
la profonde influence: les Chinois déposaient et proclamaient des khans ou les 
emmenaient prisonniers en Chine; en même temps l’empire des Turcs souffrait 
beaucoup de luttes perpétuelles, entre autres avec les Persans. En 704, le der­
nier khan de la dynastie ancienne, prince faible, fut déposé à la suite d ’une 
révolte de ses sujets, qui antérieurement déjà avaient proclamé khan Ou-tche-le, 
l ’habile et brave chef des Tou-ki-chi. De toutes parts on venait se soumettre à lui. 
Il campait au nord-ouest de la rivière Soui-che (Tchou?), située à l ’occident du lac 
Issi-kul, proche de la rivière Ili. Il établit sa grande cour dans la ville de Koung- 
yue et sa petite cour sur les bords de la rivière Ili. Après la mort de ce khan, 
survenue en 706, son fils So-ko (ou Sou-kha) lui succéda. Voilà donc comment 
l’empire des Turcs occidentaux avait été renversé et remplacé par celui des 
Tou-ki-chi ou Turghès, qui dura jusqu’en 766, époque où il fut renversé par les 
Ouigours. Comp. Deguignes, p. 493 et suiv.; Visdelou, p. 54; Klaproth, Tableaux 
historiques, p. 119 et suiv.

4) En turc, Bisbalyq, «Cinq-villes» =  l’Ouroumtsi de nos jours, sur le 
revers septentrional des monts Célestes, Thien-chan. Au VIIe siècle, ce fut 
une des résidences des Tou-kioue. Après que ces derniers se furent soumis à 
la Chine, Pe-thing fut le siège d ’un gouverneur général chinois (tou-hou). Plus
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kien-kouan, de titre du Tou-hou (c.-à-d. gouverneur général chi­
nois) les attaqua, et décapita Thong-’o sous les murs de la ville. 
Les ennemis se débandèrent et s ’enfuirent. Ho-pa n’osa point s ’en 
retourner; il emmena sa femme et ses enfants et vint se sou­
mettre à la Chine1).»

A la même époque (714?) on mentionne encore une expédi­
tion contre les Tou-ki-chi. Le khan de ceux-ci, So-ko, fils 
d ’Ou-tche-le (voir p. 70, note 3), avait partagé le gouvernement 
de son empire avec Tche-nou, son frère cadet. Celui-ci, jaloux 
de n ’être pas le plus puissant, ou abandonné des siens à cause 
de sa violence, alla se rendre à Me-tch'oue, s ’offrant à lui servir 
de guide pour aller faire la guerre à son frère aîné. Me-tch'oue 
fit arrêter Tche-nou et alla seul à la tête de vingt mille chevaux 
attaquer So-ko, et le fit prisonnier. Au retour de cette expé­
dition, parlant à Tche-nou: «Vous deux, quoique frères, dit-il,
vous ne pouvez vous accorder ensemble; puis-je attendre 
aucune fidélité de votre part?» et il les fit mourir sur-le-champ 
tous deux2).

On mentionne aussi qu’il «avait souvent attaqué les Ko-lo-lou3),»

tard, Pe-thing ou Bichbalik appartint aux Ouigours. Voir Klaproth, Mémoires 
relatifs à l’Asie, II, 1826, p. 355 et suiv.; Bretschneider, 1. c., p. 66, note 157. 
Comp. Inscr. II E 28.

*) Journ. as. IV, p. 454 (453); comp. Deguignes, p. 452, Visdelou, 
p. 47.

s) Deguignes, 1. c., p. 496 et suiv.; Visdelou, 1. c., p. 54 b. Comp. I E  19.
s) En turc, Qarluq (de qar, neige?). Voici ce que racontent à leur égard 

les sources chinoises, dans une section à part de l’histoire des Thang (voir Vis­
delou, p. 76): «C ’était dans sa première origine un ramas de familles Tou-kioue. 
Ils étaient placés au nord-ouest de Pe-thing (voir plus haut) et à l’occident des 
monts d ’Or. Ils étaient partagés en trois corps ou familles. En 650, ou peu 
après, les trois corps furent réduits en province par les Chinois. Les chefs de 
ces corps eurent le titre de Tou-tou. Ces trois corps étaient serrés par les 
Tou-kioue du côté de l’orient et du côté de l’occident. Ils observaient la force 
ou la faiblesse des Tou-kioue, pour régler sur cela leur soumission ou leur ré­
volte, sans avoir à cet égard aucune conduite arrêtée. Dans la suite, ils 
s’avancèrent peu à peu vers le midi, et leur chef prit le titre de Che-hou 
[Ye-pouf comp. p, 59, note 1] des trois familles ou corps. Ils étaient courageux 
et aimaient la guerre. Un peu après 713, les Ko-lo-lou vinrent deux fois rendre 
hommage à la Chine. Après 742, ils se soumirent aux Ouigours et vinrent
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et que «l’empereur avait ordonné aux gouverneurs des lieux 
voisins de leur prêter secours1).»

Enfin, la puissance de Me-tclToue commença à faiblir. Il
était maintenant vieux, et «comme il tyrannisait ses sujets, et 
que la vieillesse avait augmenté sa faiblesse d ’esprit et sa cru­
auté, ses hordes l ’avaient pris en haine et s’étaient révoltées. » 
Un nombre croissant des hordes qu’il avait assujetties, vinrent 
avec leurs chefs (entre autres son propre gendre avec Sse-thaï, 
chef des Hie-thiea), les trois familles des Ko-lo-lou, et bien 
d ’autres) se rendre aux Chinois. De cette manière, plus de 
10000 tentes des Turcs vinrent successivement à la frontière 
pour faire leur soumission (en 715). L’empereur ordonna par un
décret de les interner au midi du fleuve Jaune, dans le pays
d’Ordos, et conféra aux chefs des dignités de différents degrés. 
«Tous ces déserteurs tramaient avec les Chinois la perte de Me- 
tch'oue et étaient prêts à l ’attaquer, en cas qu’il voulût entrer 
dans la Chine.»

En attendant, Me-tch'oue alla châtier une des hordes rebelles, 
les Pa-ye-kou3), au nord du grand désert; «il leur livra bataille 
près du fleuve To-lo (Tola, voir plus haut) et les tailla en pièces. 
Il s ’en retourna à la légère et sans prendre de précautions. 
Comme il traversait une forêt, quelques restes des Pa-ye-kou 
l’attaquèrent impétueusement et le décapitèrent (22 juillet 716). 
Ils remirent sa tête à l ’ambassadeur chinois Ho-ling-thsiouen, qui 
l ’envoya à la capitale4).»

s’établir dans les monts Ou-de-ghien (Ou-tou-ghai ou, en chinois, Ou-tou-kiun 
ou bien Ou-te-kien [Outkin, Devéria]), où ils s'assujettirent aux Houi-ho (Oui- 
gours). Ceux qui demeuraient dans les monts d ’Or et à Pe-thing, rendaient 
tous les ans hommage à l ’empereur.» Leur histoire ultérieure est insignifiante 
pour notre sujet. Comp. Devéria dans Inscr. de VOrkhon, p. XXXV [16]; 
Bretschneider, L c., II, p. 39 et suiv., et l’inscr. I N 1, II E 29, 40.

‘ ) Journ. as. IV, p. 466; Deguignes, p. 494; Visdelou, p. 47, 54.
2) Horde des Houi-ho (Ouigours) appelée aussi A-thie (A-te) ou Ha-thie. 

En turc, peut-être, Àdiz; comp, I N 5.
8) Horde des Thie-le ou Houi-ho; d ’après la transcription de M. Schlegel, 

1. c., p. 23, Poat-kkou; en turc, peut-être, Bajyrqu, v. I E 34. Comp. Visdelou, 
p. 74 et suiv.

4) Journ. as. IV, p. 456— 58; Deguignes, p. 453; Visdelou, p. 47; Mémoires
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«Après la mort de son oncle, Kioue-te-kin (c ’est-à-dire, en 
turc, Kül tigin ou tegin, le prince Kul1)), fils de Kou-tou-lou, 
ayant rassemblé son ancienne horde, attaqua et tua le fils de 
Me-tch‘oue («le petit khan», voir p. 70) ainsi que tous ses frères, 
et mit sur le trône son frère aîné Me-ki-lien, qui prit le titre de 
Pi(t)-kia kho-han, c ’est-à-dire, en turc, BiLgà qnyan, le sage 
kagan2). Le nom que ce khan portait dans sa horde, était Siao-

sur les Chinois XVI, p. 6 et suiv, (Visdelou et [par une faute d ’impression?] les 
Mém. sur les Chin., p. 11, indiquent com me année de la mort de Me-tch‘oue 
71.5, ce qui n ’est pas juste). Ce sonl là tous ces détails auxquels font allusion 
nos inscriptions I E 22— 24 =  II E 18— 20; comp. I S 6 — 9 =  II N 4 —7.

*) Le mot kül figure aussi dans le nom de Kül-fur, qui se présente
II S 11. Dans l’épopée nationale kirghize sur Semâtâi, un des personnages 
principaux porte le nom de Kül-ioro, qui y  est relié au mot kül, fleur (voir 
Radloff, Proben der Volkslitleratur der türk. Stàmme Südsibiriens, V, p. 318, 
v. 224— 225: «Kül ustap tüSkôn balany Kül-ôoro kojup aldy deit» =  id., 
Uebersetmng V, p. 321: «Jenem Kinde mit der Blume gab den Namen Kül
Tschoro er»). Est-ce donc qu’aussi en ancien turc le nom de Kül signifie fleur 
tout simplement? Je n’ose le décider; mais tel n’ est probablement pas le cas. 
Car le mot kül, fleur, qui se retrouve dans diverses langues turques, paraît 
partout emprunté au persan gui, à proprement parler, rose. Mais alors, on 
peut difficilement se figurer que ce mot ait existé dans cette période de la 
langue qui autrement n’admet pas d ’emprunts faits à la langue persane. Pour 
que ladite étymologie soit possible, on devrait forcément supposer que ce mot 
est du turc véritable et que la ressemblance avec le persan n’est due qu’au 
hasard. Il est donc plus vraisemblable qu’il faut rattacher le nom de Kül au 
mot küliÿ, vaillant (c ’est là aussi l’avis de M. Radloff, Die alttürk. Inschriften
der Monyolei, p. 115). —  Dans T’ oung pao. Archives, etc., V, Leide 1893,
p. 173, M. Schlegel a montré que l’ancienne prononciation du caractère chinois 
par lequel ce mot est rendu, a été selon toute probabilité k’ üt, et qu’en général, 
dans les anciennes transcriptions chinoises de mots étrangers, l final est re­
présenté par un t (dans son mémoire intitulé La stèle funéraire du Téghin 
Giogh, il avait suivi la prononciation giok, qui se trouve aussi, et l’avait rendu 
par Giogh répondant à une forme supposée turque kôk, littéralement «bleu»). 
—  Le mot turc tigin, tegin, t&gin. prince du sang, employé spécialement en 
parlant du fils ou du frère du khan, se rend en chinois par te(h)-kin ou 
tik-kin (comp. p 59); autrefois on lisait incorrectement ce mot, là où il appa­
raissait dans la littérature chinoise, comme te-le, et tel on le trouvera dans 
la plupart des ouvrages antérieurs. Comp. Devéria, T’ oung pao II, p. 231; 
Schlegel, Stèle funéraire, p. 6,

*) Me-ki-lien ou, selon M. Schlegel, conformément à l’ancienne prononcia­
tion, Mik-kik-lien (comp. aussi Me-kiu plus haut, p. 70) pourrait bien être une

6
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cha(t), le petit chad ') ;  il était d’un caractère humain et plein 
d ’amitié fraternelle; et s ’il ayait lui-même obtenu le royaume,
c ’était par le mérite de Kioue-te-kin, auquel il voulut à tout prix
céder son royaume, que celui-ci ne voulut cependant point ac­
cepter. Le khan lui conféra alors le titre de «Prince sage de la 
gauche» (Tso-hien-wang)2], et lui donna le commandement ex­
clusif sur l’armée3).»

« Me-tch'oue aussitôt mort, Kioue-te-kin avait fait périr toutes 
les personnes attachées à son service. Mais Tun-yo-kou4), dont la 
fille, Po-fou, avait été mariée à Me-ki-lien, échappa seul à ce
massacre. Quand il fut revenu vers sa horde, Sou-lo, général 
turc de la horde des Tou-ki-chi, après avoir ramassé les débris 
de la défaite des deux frères So-ko et Tche-nou (p. 71), s ’était lui- 
même nommé khan, et la plupart des Tou-kioue allaient se donner 
à lui; mais Me-ki-lien avait appelé Tun-yo-kou pour le consulter 
sur les affaires du royaume. C’était un homme de soixante-dix 
ans et qui inspirait à tout le monde une crainte respectueuse. 
Tout à coup, Sse-thaï, de la horde de Hie-thie, et autres, vinrent 
du coude du fleuve Jaune et se soumirent à lui. Dans le com ­
mencement, les familles soumises s ’étaient transportées dans le 
midi. Tchang tchi-yun, qui avait le titre de Tou-hou en second 
du Chen-yu, excita la haine et la colère des barbares de l ’Ouest. 
Quand Kiang-hoei fut nommé inspecteur des frontières, Tchang- 
tchi-yun leur défendit de faire usage d’arcs et de flèches, et leur 
ôta tout moyen de subsister du produit de la chasse. Kiang-hoei 
leur ayant rendu toutes leurs armes, ils attaquèrent ensemble 
Tchang-tchi-yun, le firent prisonnier et furent sur le point de 
l ’envoyer aux Turcs. Mais ils furent contraints de le mettre en

corruption du nom turc personnel du khan; mais quel a été ce nom, c ’est ce 
qui reste obscur. Dans les inscriptions, le khan n ’a que le nom de Bilgà 
qayan (ce qui, d ’ailleurs, semble avoir été la dénomination générale des khans) 
ou, quand son titre est complet, Tàüritàg tanridü bolmyS türk bilgà qayan, 
c.-à-d., le sage kagan des Turcs, qui ressemble au ciel et qui est venu du ciel. 
-  Dans la forme chinoise PU-kia, t représente, selon M. Schlegel, le I primitif.

1) Comp. I E 14 (note 21), 17; Il E 15; Il S 15.
2) Ou; lui donna le gouvernement d’orient, Deguignes, p. 453.
8) Journ. as. IV, p. 458 et suiv. ; Schlegel, Stèle funèr., p. 23 et suiv.
*) Comp. Tonjuquq, Il S 14.
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liberté et s’enfuirent vers le Nord, où ils vinrent se rendre à 
Me-ki-lien.»

«Dès qu’il fut maître des hordes soumises, il voulut attaquer 
la Chine; mais Tun-yo-kou l’en détourna en lui représentant que 
l’empereur de la Chine était un prince brave; que les Chinois 
jouissaient depuis longtemps d’une paix profonde, et que l ’abon­
dance régnait parmi eux; qu’au contraire les Turcs, fatigués par 
de longues guerres, avaient besoin de repos, et que. d’ailleurs 
leurs armées n’étaient composées que de soldats nouvellement ra­
massés. Me-ki-lien voulait, en outre, entourer de murs sa rési­
dence, et y élever des temples consacrés au Bouddha et à Lao-tseu. 
Tun-yo-kou lui dit: 'Tous les Tou-kioue ne peuvent tenir tête 
aux Thang; ceux qui sont en état de combattre, et dont le nom­
bre est d’un sur cent, cherchent les eaux et les pâturages, se 
livrent à la chasse, n’ont pas de demeure fixe et s ’exercent à la
guerre Quand ils se sentent forts, ils vont en avant; s’ils se
croient faibles, ils s’enfuient et se cachent. De la sorte, des
troupes nombreuses deviennent inutiles aux Chinois. Si vous vous 
établissez dans une ville murée, et que vous soyez une fois vaincu, 
vous ne pourrez manquer de devenir leur prisonnier. Quant au 
Bouddha et à Lao-tseu, ils enseignent aux hommes la douceur et 
l’humilité; ce n’est pas la science des guerriers.’ »

«Me-ki-lien approuva ce projet1) et envoya aussitôt un am­

*) Deguignes, p. 454, et les Mém. sur les Chin XVI, p. 11, ajoutent qu’ il 
«se contenta de faire bâtir près de la rivière Orkhon une ville que l’on appela 
dans la suite Ho-Iin.» Holin, ou Ha-la Ho-liri, est le nom chinois de Kara- 
korom. Cette ville, plus tard si célèbre com me capitale des Mongols et située 
près de l'Orkhon, là où le monastère d ’Erdentsô (Erdenitchao) se trouve aujour­
d ’hui, est d ’ailleurs indiquée comme fondée vers 1235 par Ogotaï khan. Voilà 
pourquoi on peut probablement regarder comme très douteux que Me-ki-lien 
soit le fondateur de cette ville. Supposée exacte, l’indication ci-dessus citée 
pourrait plutôt se rapporter à la ville qui fut la capitale des Ouigours après la 
ruine de l’empire des Tou kioue, et qui est identique aux ruines actuelles de 
Kara-Balgassoun, à l’ouest de l’Orkhon, à environ 35 ou 40 kilomètres au N.-O. 
d ’Erdentsô. Ces deux villes sont très souvent confondues. En tout cas, c ’est 
dans ces mêmes contrées que les Tou-kioue avaient à cette époque leur centre. 
Relativement aux villes de Karakorom et de Kara-Balgassoun, voir, entre autres, 
Heikel dans Inscr. de l’Orkhon, p. XXIII, et Devéria, ibid., p. XXXIV; Bret-

6*
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bassadeur pour demander à faire la paix (en 718). L’empereur 
rejeta sa demande et ordonna de l'attaquer. Dans l ’automne de 
720. le général chinois Wang-tsun rassembla les troupes sur les 
bords de la rivière Ki-lo; puis il ordonna aux Pa-si-mi, aux H i et 
aux Khi-tan d ’aller par des routes différentes pour surprendre le 
camp de Me-ki-lien et s’emparer de sa personne. Me-ki-lien fut 
fortement effrayé. Tun-yo-kou le rassura en lui disant entre 
autres: 'Les Pa-si-mi se trouvent à Pe-thing (voir p. 70), et sont 
fort éloignés des Hi et des Khi-tan; il leur sera impossible de se 
réunir.’ Les choses arrivèrent comme Tun-yo-kou l ’avait dit: les 
Pa-si-mi, n’apprenant aucune nouvelle des Khi-tan ni des autres 
alliés, s’en retournèrent sur leurs pas. Le khan des Tou-kioue 
voulut alors les attaquer, mais Tun-yo-kou l’en détourna. Quand 
il fut arrivé à deux cents li de Pe-thing, il divisa ses troupes et 
prit un chemin détourné pour s’emparer par surprise de cette 
ville. Il attaqua aussitôt les Pa si-mi avec vigueur, ceux-ci s’en­
fuirent précipitamment à Pe-thing, et comme ils n’avaient plus 
aucun lieu de refuge, il les fit tous prisonniers. Il s ’en retourna 
par la Chine, pilla Liang-tcheou et battit complètement l ’armée 
chinoise. Les Tou-kioue devinrent aussitôt puissants et eurent 
tout le reste des sujets de M e-tch'oue1).»

En 721, «le khan sollicita vivement la paix et demanda la 
permission de servir l’empereur comme un père2); celui-ci le lui 
promit. Il continua chaque année à envoyer des ambassadeurs 
pour offrir des produits de son pays et demander une princesse 
chinoise;» mais on se défiait des Turcs et on la lui refusait 
toujours3).

En 725, l’empereur envoya Youen-tching en ambassade au 
khan pour inviter les principaux chefs à entrer dans les gardes 
du corps. «Me-ki-lien donna un festin dans sa tente, où il se

schneider, 1. c., p. 122, note 301; Cordier, T'oung pao. Archives, IV, p. 33 et
suiv. Comp. plus loin, p. 80.

‘ ) Journ. as. IV, p. 459— 467; Deguignes, p. 453—455; Visdelou, p. 47; 
Mém. sur les Chin. XVI, p. 11, 12, 14; Inscr. de l’O rkh , p. XIX.

a) D’après les Mém. sur les Chin. XVI, p. 15, l’empereur reçut la lettre du
khan le 11 mars 721.

*) J. as. IV, p. 467; Deguignes, p. 455 et suiv.
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trouvait avec la princesse sa femme. Kioue-te-kin, et Tun-yo-kou. 
'Les Toufan (Thibétains), dit-il à Youen-tching, sont de la race 
des chiens, et cependant les Thang ont fait avec eux une alliance 
de mariage; les Hi et les Khi-tan, qui étaient nos esclaves et ser­
vaient dans nos rangs, ont obtenu des princesses chinoises. Les 
Tou-kioue seuls, malgré des instances réitérées, ont vu rejeter 
leur demande. Pourquoi ce la ? ’ —  'Le khan, dit Youen-tchin, est 
regardé comme le fils de l’empereur; pourrait-il épouser une de 
ses filles?’ Me ki-lien lui répondit: 'Cela n ’est pas exact. Les 
Hi et les Khi-tan ont été adoptés par la famille impériale et ont 
épousé des princesses chinoises; pourquoi cette faveur me serait- 
elle refusée? D’ailleurs, la princesse demandée n ’est point la 
fille de l ’empereur. Si je n’obtiens point la personne dont j ’ai 
fait choix, si mes demandes réitérées sont repoussées, je  deviendrai 
un objet de risée pour tous les royaumes.’ »

«Youen tchin ayant promis de présenter lui-même la demande 
du khan, celui-ci envoya un de ses ministres pour offrir des pré­
sents. L’ambassadeur accompagna l’empereur et assista au sacri­
fice qu’il offrit sur le mont Thaï-chan, dans la province de Chan- 
toung. Après cette solennité, l’empereur le traita généreusement 
et le renvoya après l’avoir comblé de présents; mais il ne lui 
accorda point l ’alliance de mariage qu’il sollicitait. Depuis cette 
époque, Me-ki-lien envoyait chaque année un de ses grands offi­
ciers pour offrir ses hommages à l ’empereur1).»

En 727, «les Tou-fan (Thibétains) ayant engagé Me-ki-lien 
par une lettre à s’associer avec eux pour ravager les frontières, 
il n’osa y consentir. Il cacheta la lettre et l ’envoya à l’empereur, 
qui le félicita de sa conduite. L’empereur rendit un décret par 
lequel il autorisait les Turcs à commercer dans la ville de 
Cheou-kiang-lch'ing, au nord du pays d ’Ordos. Ce commerce 
procura à la Chine les chevaux dont elle avait besoin, et aux 
Turcs beaucoup d ’argent et d ’étoffes. En outre, l ’empereur lui 
envoya chaque année un présent de dix mille pièces de soie2).»

*) J. as. IV, p. 468 et suiv.; Deguignes, p. 466 et suiv.; Visdelou, p. 47; 
Mém. sur les Chin. XVI, p. 18; Inscr. de l’Orkh., p. XIX.

s) J. as. IV, p. 470; Deguignes, p. 467 et suiv.; Mém. sur les Chin. XVI,
p. 21.
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En 732, il y eut de grands troubles dans le pays des Khi- 
tan. Leur roi venait d ’être tué; un de ses ministres se sauva 
avec tous ceux de son parti auprès du khan, pendant que la 
reine des Khi-tan, qui était Chinoise, se retira en Chine, ce qui 
donna naissance à une guerre à laquelle les Turcs eurent 
quelque part, mais qui finit au désavantage des rebelles1).

«La dix-neuvième année de la période Khai-youen, c.-à-d. en 
731, Kioue-te-kin mourut. L’empereur ordonna à Tchang-kiu-i'1), 
dont le titre était Kin-’ou-tsiang-kiun3), et à Liu-hiang4), qui avait 
le titre de Tou-kouan-lang-tchong5), d’aller, avec un décret muni 
du sceau impérial, porter des compliments de condoléance au 
grand khan, et déposer des offrandes. Il ordonna de graver une 
inscription sur une stèle, d ’ériger une statue du défunt et de cons­
truire un temple (une salle des ancêtres). Sur les quatre murs 
on devait peindre des tableaux de batailles. Il chargea six ar­
tistes supérieurs de les peindre exactement et ressemblants et tels 
qu’on n’en avait jamais vus dans ce pays, et afin que le khan en 
fût ému quand il le verrait.»

«Le khan demanda de nouveau la princesse, et l’empereur, 
voyant ses instances pressantes, la lui accorda. En conséquence, 
il députa un ambassadeur6) pour présenter ses remercîments à 
l’empereur et le prier de vouloir bien fixer l’époque du mariage. 
Mais inopinément il fut empoisonné par Meï-lou-tch'oue7) ; luttant

')  Deguignes, p. 458; Mém. sur les Chin. XVI, p. 24, 26. Comp. II S
7 — 8 ?

s) Tchang Khü-yih, Schlegel, 1. c , p. 47. J’ai mis kiu au lieu de kin
dans Stan. Julien, ce qui n’est sans doute qu’une faute d ’impression. Dans Inscr.
de l’ Orkhon, p. XX, on écrit kiouï, d ’après le Père Hyacinthe.

8) «C ’était un fonctionnaire qui précédait l’empereur lorsqu’il sortait, pour
prévenir les dangers imprévus. Il tenait à la main un bâton de cuivre doré 
aux deux bouts, et qu’on appelait kin-’oun (kin-wou, Schlegel).

4) Corrigé par moi pour Lin-hiang, St. Julien; Lü-hiang, Schlegel, 1. c., 
Liouï Sân, Inscr. de l’Orkhon, 1. c., d ’après le Père Hyacinthe. Peut-être le
même que Likâng, I N 12.

6) «Maître des cérémonies des officiers de la capitale», Schlegel, 1. c.
6) Stan. Julien, qui dit «son frère aîné, Kiaï-li-pi», a dû se tromper sur le 

sens du premier caractère du nom ; car le khan ne peut pas avoir de frère 
aîné. M. Schlegel le nomme Kokailikpit (Inscr. de l’ Orkh. «Gueguyeubi»).

?) Meïlouk toat, Schlegel, 1. c.
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contre la mort, il fit tuer Meï-lou-tch'oue et exterminer toute sa 
famille.» Ceci eut lieu dans l ’automne de 734x).

«L ’empereur en témoigna une grande douleur, et ordonna à 
Li-thsiouen2), dont le titre était Tsong-tching-khing (surintendant 
de la famille impériale), d’aller porter ses compliments de con­
doléance et ses offrandes. On profita de cette occasion pour 
élever un temple (une salle des ancêtres), et l ’empereur ordonna 
à l’historiographe Li-hiongs) de rédiger l ’inscription pour la 
stèle4).»

Tous ses sujets, d’un commun accord, donnèrent à son fils 
I-jen  le titre de khan5). Il mourut après huit ans de règne. 
Après cela, de grands troubles éclatèrent dans le pays des 
Tou-kioue, et en 745 le chef des Ouigours (Houi-ho) s’empara de 
tout le pays que les Tou-kioue avaient possédé, et tua leur der­
nier khan.

Après ce temps, les Tou-kioue ne sont mentionnés que très 
rarement dans l’histoire de la Chine; la dernière fois en 941, époque 
où, lisons-nous, ils envoyèrent une ambassade à l’empereur. Dans 
la suite, il n’y en eut plus aucune. A cette époque, les Tou-kioue 
étaient devenus extrêmement faibles6). Sans doute ils ont succes­
sivement dû perdre leurs particularités nationales et être absorbés 
par d’autres peuples de race turque.

Ce sont ces deux monuments, mentionnés dans les sources 
chinoises, érigés en l’honneur de Kul-téghin et de son frère Bilghè

*) «A la huitième lune» (septembre), Mém. sur les Chin. XVI, p. 26. Comp. 
pourtant II S 10.

2) Li-tsoan, Schlegel. Comp. II S 9 et p. 34.
s) Li-joung, Schlegel.
4) Quant aux détails sur la mort de Kioue-te-kin et de Pi-kia-khan, voir

J. as. IV, p. 471—472; Schlegel, 1. c , p 47; Inscr. de l’ Orkhon, p. XX.
6) Son nom ne figure pas dans les parties de l’inscription II qui le re­

gardent, non plus que ceux des autres khans. Son titre complet y  est: tâüri- 
tâg tâüri jaratmyS türk bilgà qayan, c.-à-d. le sage kagan des Turcs, qui res­
semble au ciel et est institué par le ciel; comp. p. 27, note 1

6) Journ. as., p. 476— 477.
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kagan, et restés dans l’oubli durant des siècles, qu’on vient de 
retrouver.

Les deux monuments1), distants d ’environ un kilomètre l ’un 
de l ’autre, se trouvent dans des entourages tout à fait déserts, 
près du lac Kocho Tsaïdam, à l ’est de la rivière Orkhon. La 
localité est située à environ 60 kilomètres au nord du monas­
tère d ’Erdentso (l’emplacement de l ’ancienne ville de Karakorom) 
et à environ 30 kilomètres a u , nord-ouest de Kara-Balgassoun, 
restes de l’ancienne capitale des Ouigours, à l’ouèst de l’Orkhon 
(comp. p. 75, note 1).

Ce sont deux grands monolithes carrés, arrondis en demi- 
cercle vers le haut et qui ont été dressés sur un socle. L’un et 
l’autre ces deux socles restent en place, tandis que les monuments 
eux-mêmes se trouvent renversés, ce qui a amené la fracture du 
mon. II en quatre morceaux, sans compter que d ’ailleurs la sur­
face se trouve fort endommagée. La hauteur du mon. I sans le 
socle est de 332cm, et l ’inscription en couvre 231. La pierre 
mesure en largeur 132cm à la base et 122cm vers le haut; 
l ’épaisseur est de 46cm à la base et de 4 4 cm au sommet. —- 
Originairement le mon. II a eu une forme et des dimensions ana­
logues, mais l’état de la pierre semble rendre impossible d ’en in­
diquer les mesures exactes.

Près des deux monuments on trouve renversées un certain 
nombre de pierres hautes et étroites et plusieurs figures sculptées, 
dont aujourd’hui les têtes sont toutes abattues. Au mon. I, soit 
le nombre de ces pierres, qui ont dû primitivement être placées, 
d’une manière ou d’une autre, autour du monument même, soit 
l ’espace occupé par elles, sont considérablement plus grands qu ’au 
mon. II2). Ensuite on trouve au voisinage de chaque monument 
un amas de terre, indication évidente d ’un édifice écroulé: on en 
a retiré des tuiles demi-rondes, telles qu’on les emploie encore 
généralement en Chine pour couvrir les toits des maisons. Il est 
hors de doute que ces édifices ont été ces temples ou salles des

')  Je m ’en tiens à la description détaillée présentée dans Inscr. de 
l’Orkhon, p. VII et suiv.

*) Ces pierres auraient-elles rapport aux ennemis tués? Comp. plus haut,
p. 60.
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ancêtres mentionnés et dans les sources chinoises et dans les 
inscriptions turques1) comme se rattachant aux monuments.

Outre les inscriptions volumineuses en caractères turcs aux­
quelles je  reviendrai tout à l ’heure, chacun des deux monuments 
porte sur l’un de ses côtés, celui de l ’Ouest, une inscription en 
chinois. Ces dernières sont extraordinairement bien taillées et, 
au moins dans le mon. I, encadrées d ’une large bordure à entre­
lacs déliés dont le dessin est d ’une grande beauté. L’inscription 
chinoise du mon. I, en l ’honneur de Kul-téghin, est presque com ­
plètement conservée. G .  v o n  d e r  G a b e l e n t z  en a donné une 
traduction allemande dans Inscr. de l’ Orkhon, p. XXV  et suiv. 
Une traduction française considérablement améliorée et accom ­
pagnée de renseignements détaillés, est due à M. G .  S c h l e g e l , 

professeur à Leide (La stèle fu n éra ire  du Téghin Giogh, Mé­
moires de la société finno-ougrienne, III, Helsingfors, 18922)).

Cette inscription, rédigée au nom de l ’empereur de Chine et 
qui est toute différente de l’inscription turque, commence, d ’après 
la traduction de M. Schlegel, en ces termes: «O, Ciel si bleu!
Il n’y a rien qui ne soit abrité par Toi. Le ciel et les humains 
sont liés entre eux, et l’univers est homogène. Far son souffle il 
sépare le Yin et le Yang (les éléments positifs et négatifs), et par 
ce moyen ils deviennent séparément souverains-maîtres8). » Vient

' )  I S 12, IIN  14. Le mot turc correspondant est barq, que je  traduis
par édifice.

2) J’ajouterai que M. W. P. W a s s i l i e w  vient d ’en donner une traduction 
nouvelle, dans la 2e livraison, p. 167 et suiv., de Radloff, Die alttürkischen 
Inschriften der Mongolei (comp. plus loin), livraison qui me parvient seulement 
au moment où cette partie de mon travail est déjà chez l’imprimeur. Je me 
permets de reproduire quelques passages de cette traduction pour comparer 
avec celle de M. Schlegel.

a) Selon M. W assiliew: «(Da) dieser blaue Himmel das Ail bedeckt
[wôrtl. Nichts nicht bedeckt], (so ist, wenn) Himmel und Menschen gegenseitig
eintràchtig sind, das Weltall ganz einheitlich und (es besteht) kein Unterschied.
Da (aber, wenn) ihr [des Himmels und der Menschen] Geist sich getrennt hat, 
die Anwendung von Jin und Jang eintritt, so erscheinen (dann) verschiedene
Herrscher und Hàuptlinge.» — Dans ma Notice préliminaire, p. 8 ( =  292), 
note 1, j ’ai déjà fait remarquer que seul ce passage offre une ressemblance
lointaine avec le commencement de l'inscription turque du côté de l ’Est: «Quand
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ensuite une allusion à des rapports antérieurs établis entre les 
Chinois et les Turcs et aux relations d ’amitié qui se sont succes­
sivement développées entre les deux peuples: «Nous étions liés
avec vous comme un père avec son fils. Nous avons fait que les 
calamités du brigandage n’ont plus surgi, et qu ’on pouvait rentrer 
dans leurs étuis les arcs et les flèches1).» Puis on lit: «Le Prince 
défunt, le Téghin K'iueh (ou K 'ü t2)), était le second fils du 
Khakan Kout-tho-louk, et le frère cadet du Khakan actuel Pit kia. 
Sa piété filiale et ses sentiments amicaux ont retenti jusque dans 
les pays lointains, et sa valeur était redoutée par [— ]. Provien- 
drait-ce seulement des sentiments de fidélité envers son souverain 
(c.-à-d. l ’empereur de la Chine), que son bisaïeul Iti-Mito beg 
avait multipliés et qu’il avait su mener lui-même à bonne fin? 
Son aïeul (le grand-père du Téghin), Kout-iho-louk K'ioh-kin, trai­
tait ses sujets avec une profonde humanité, et son fils [et son 
petit-fils l ’imitaient]3).» Après avoir continué de faire ressortir les 
nobles qualités du défunt, sa loyauté et sa bravoure, l ’empereur 
exprime ses regrets de sa mort inattendue: «Je le dis et le redis: 
la douleur et la compassion remplissent mon cœur de douleur; 
car le Téghin était le frère cadet du Khakan, et le Khakan est

le ciel bleu en haut et la sombre terre en bas furent créés, entre les deux 
furent créés les fils des hommes, etc »

*) Selon M. Wassiliew: «W as mich betrifft, so habe ich [mit ihnen] die 
gegenseitige Vereinigung eines Vaters mit (seinem) Sohne abgeschlossen und es 
dahin gebracht, dass Einfalle und Beunruhigungen nicht (ferner) stattfanden. 
Bogen und Pfeile wurden in die Kocher gelegt.»

2) Je substitue cette forme à celle — Giogh — qu’emploie M. Schlegel 
lui-même; comp. p. 73, note 1.

8) Selon M. Wassiliew: «(Der hier begrabene) Herr (trug den) Namen 
Küe [Kül]-Tegin, (er war) der zweite Sohn des Ku-tu-lu Kagan, der berühmte 
jüngere Brader des jetzigen Pi-kia [Bilgâ] Kagan. Seine Ehrfurcht gegen die 
Eltern, und seine Freundestreue gegen Aile wurden gepriesen in fernen Lân- 
dern, seine Hoheit und seine Tugend (veranlassten?) Furcht O  und Veranderung 
der Sitten. W ie war dies (moglich, wenn nicht) deshalb (, dass) sein Vorfahr 
I-ti-mi-schi-fu, sammelnd [da er ausübtej Tugenden gegen den hohen (Himmel?), 
(seinen) Kôrper bis zu Ende führen konnte [eines natürlichen Todes starb], dass 
sein Grossvater Ku-tu-lu hie-kin wahre Menschlichkeit gegen die Niedrigen aus- 
übte und sein Sohn O  O  O  [uncl Enkel fortfuhrenj.»
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comme Notre fils, e tc .1)». Suit encore une pièce de vers en 
l ’honneur du défunt.

Enfin, vers la conclusion de l’inscription, l'on ajoute en ces 
termes la date exacte de l’érection du monument: «Érigé dans
la 20e année de (la période) K'ai-youen (de la dynastie) des Grands 
T'ang, l’année cyclique étant Jin-chin, le 9e mois (appelé) Sin-tcheou, 
de la nouvelle lune le 7e jour (appelé) Ting-w(e)i.» Le chiffre in­
diquant le mois, est mutilé; selon moi, il faut lire 7, ce qui con­
corderait avec ce qu’ indique l ’inscription turque de INE, savoir 
que notre monument fut inauguré au 7e mois. En ce cas, la date 
complète correspondrait exactement au 1er août 732 d ’après notre 
ère. Afin de ne pas interrompre ici l ’exposition par une longue 
digression relative à la chronologie, je  renvoie à la note con ­
cernant I NE, à la fin de mon travail, l ’argumentation de cette 
manière de voir personnelle.

L’inscription chinoise du mon. II, en l ’honneur de Bilghè 
kagan, est fortement mutilée, en sorte que c ’est seulement une 
partie très restreinte qu’on peut lire de suite2). Sa fin porte pour 
date la 23e année de la période K'ai-youen, c ’est-à-dire 735 d ’après 
notre ère, et dans le corps du texte on cite la 22e année de la 
même période, soit 734; évidemment c ’est l ’année de la mort du 
khan, ce qui concorde avec les indications puisées autre part 
(voir plus haut, p. 79). Il va sans dire qu ’originairement il s ’est 
trouvé une addition des mois et jour, mais il n ’y en a plus au­
cune trace.

Les autres côtés des deux monuments, tant le côté large de 
l ’Est que les deux étroits du Nord et du Sud, sont couverts 
d ’inscriptions serrées, exécutées avec les singuliers caractères 
turcs. Ces inscriptions sont au nombre des plus considérables 
qui existent d ’ailleurs: celle du mon. I contient en tout près de 
10000 caractères; celle du mon. II, d ’une écriture un peu plus

‘ ) Selon M. Wassiliew: «Ewig werde ich mein Mitgefühl aussprechen,
(denn) der Ruminer ist in meinem Herzen. Dazu (war) der Tegin der jüngere 
Brader des Kagan, und der Kagan ist gleichsam mein Sohn.»

a) Voir D e v é r i a  dans Inscr. de l’Orkhon, p. XXVII et suiv., et à présent 
W a s s i l i e w  dans Radloff, 1. c., p. 170 et suiv.
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serrée que celle de la première, a été un peu plus vaste encore 
alors qu’elle était entière.

L’inscription du mon. I se compose de deux sections, rédigées 
l ’une et l’autre au nom du khan. L’une de ces sections, la plus 
grande, couvre tout entier le côté de l ’Est (je la désigne par I E), 
40 lignes, et va se continuer sur le côté du Nord (I N), qui cons­
titue 13 lignes. Après un court aperçu de l ’histoire antérieure 
des Turcs et en s ’arrêtant surtout aux mérites du père et de 
l ’oncle, comme à l’essor que prit l ’empire des Turcs sous leur 
règne, le khan rapporte. en détail ses exploits et ceux de son 
frère défunt1), ainsi que la mort de ce dernier, et enfin il dépeint 
les regrets qu’il éprouve à cette occasion et les compliments de 
condoléance qu’il a reçus de la part de différents peuples.

La seconde section, moins grande, occupant le côté étroit du 
Sud (1 S), soit 13 lignes, et qu’on doit considérer ou comme épi­
logue ou comme prologue de la section principale désignée la pre­
mière, contient, sous forme d’allocution aux Turcs, soit des 
remarques générales des vicissitudes qui se sont successivement 
déclarées dans leurs destinées par suite de leurs relations avec 
les Chinois, tout en déplorant la désobéissance et les dissensions 
des Turcs, soit la glorification des mérites du khan lui-même, soit, 
en terminant, la communication concernant le monument même 
et sa genèse.

A ces inscriptions il s ’en rattache d ’autres encore, de peu 
d ’étendue, chacune d ’une seule ligne, aux trois angles de la 
pierre, savoir ceux du N.-E., S.-E. et S.-O., et dont l’une (I NE) 
nous renseigne sur l ’âge de Kul-téghin avec les dates de sa mort 
et de ses funérailles, ainsi que de l’inauguration de la pierre. Dans 
les deux autres, ce n ’est plus le khan qui parle: c ’est un parent des 
deux frères, nommé Yolig- (ou Yollig-?)téghin2) et désigné comme

x) Comme petit trait caractérisant ce peuple de cavaliers, on doit faire 
ressortir que, dans le récit des diverses batailles auxquelles le défunt a pris 
part, on communique aussi les noms des chevaux qu’il y  a montés, et leur sort 
respectif.

2) La même parenté le relie aux deux frères, puisqu’il est leur aty (kül^ 
tigin atysy 1 SE, [qa]y«-n atysy IIS W ); mais la signification de ce mot, qui 
ne semble pas se trouver dans les langues apparentées, est douteuse. Le titre
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celui qui a écrit toute l ’inscription. Je partage l’opinion de 
M. R a d l o f f , savoir que ceci veut dire sans doute que c ’est 
Yolig-téghin qui a rédigé l’inscription et l'a tracée sur la pierre, 
tandis qu ’à coup sûr ce sont les ouvriers chinois qui l ’ont 
gravée.

Enfin nous avons à ajouter encore deux lignes placées sur le 
côte de l ’Ouest, à côté de l ’inscription chinoise (IW ). Là c ’est 
encore le khan qui parle à la l re personne. Mais évidemment 
ces deux lignes n ’ont été écrites que postérieurement à toutes les 
autres inscriptions et par une personne autre que celle qui a 
exécuté le reste : plusieurs des lettres sont façonnées autrement 
que celles du reste des inscriptions, par exemple g au lieu de 
g  6 2, et l’orthographe de certains mots diffère aussi légèrement. 
Cependant, que ces deux lignes émanent de Bilghè kagan lui-même, 
comme le pense M. Radloff, p. 3, c ’est là une conclusion que, ce 
me semble, on n ’est pas autorisé à faire.

L ’ensemble de l ’inscription du mon. I est de 71 lignes.
L ’inscription du mon. II qui, comme je  l ’ai déjà dit, est de 

beaucoup plus mutilée que celle du mon. I, est d ’une composition 
tout à fait pareille à cette dernière. C ’est encore ici le côté de 
l ’Est (II E) qui porte la section principale historique, qui cepen­
dant va se continuer sur le côté du Sud (II S) et non, comme 
dans I, sur le côté du Nord. Après une courte introduction ren­
fermée dans les deux premières lignes de II E, où parle le fils 
et le successeur (l ’I-jen khan des sources chinoises) du khan dé­
funt, on passe immédiatement à répéter, presque mot à mot, 
l ’inscription du côté oriental du mon. I. Ce mot-à-mot, qui pré­
sente très peu d ’écarts, la plupart d ’un caractère graphique, va 
de la fin de II E 2 au milieu de II E 24, correspondant à I E 1, à

de téghin paraît dénoter que ce doit être un agnat. Il n ’y  a donc guère d ’au­
tres possibilités sinon que aty soit ou neveu ou bien cousin (peut-être demi- 
frère ou frère naturel?). M. Radloff le traduit par neveu, sans doute seulement 
d ’après I E 5 =  II E 6, où il trouve ce mot (oyly'-aty), ce dont cependant je  
ne saurais convenir (voir la note 10). Comme celui qui a rédigé l ’inscription, doit 
probablement être un homme d ’un âge plus mûr qu’on ne devrait le supposer 
dans un neveu (c.-à-d. le fils d ’un frère cadet) du khan et du téghin, j ’aime 
mieux le traduire par cousin. Mais ce n’est là qu’une hypothèse.
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partir du commencement, jusqu’au commencement de IE 30. Aussi 
dans la suite, jusqu’à II E 32, qui traite, bien que d ’une manière 
assez voilée, du même combat où Kul téghin trouva la mort, on 
raconte jusqu’à un certain point les mêmes événements que dans 
I, quelquefois à peu près dans les mêmes termes. Cependant 
tout se rapporte ici exclusivement au khan, tandis que tout ce 
qui dans les récits du mon. I concerne Kul-téghin, est omis; bien 
plus, ce dernier n ’est nommé nulle part dans toute l ’inscription 
du mon. II, si ce n’est II E 21 et 22. La continuation de l ’ins­
cription n ’a pas d ’analogue dans le mon. I. Malheureusement ces 
parties sont trop mutilées pour donner autre chose qu ’un tableau 
fort incomplet des événements qui y sont mentionnés; cela est 
d ’autant plus à regretter que plusieurs de ces événements sont 
les mêmes qui sont mentionnés par les Chinois, et qu’il aurait 
été d ’un intérêt spécial de pouvoir comparer plus en détail la 
version turque avec celle des Chinois. Cependant c ’est toujours 
le khan défunt qui y parle à la l re personne, jusqu’à ce que le 
récit, II S 8, atteigne à sa mort. Dès lors et sans aucune transition 
il est mentionné, dans le reste de cette section, à la 3e personne, 
tandis que c ’est le nouveau khan qui parle.

Les trois dernières lignes du côté du Sud (II S 13— 15) cons­
tituent une petite section à part, où le jeune khan énumère les 
nobles qui sont venus dans le temps rendre hommage à son 
père à l’occasion de son avènement au trône (et maintenant en­
core à l ’occasion de son propre avènement?).

La seconde section principale, qui occupe tout le côté du 
Nord (II N, 15 lignes), contient essentiellement la répétition pres­
que littérale de toute l ’ inscription du côté méridional du mon. I. 
Les lignes 1— 8 se calquent pour ainsi dire sur I S 1— 11. Mais 
ensuite on intercale un nouveau morceau, qui va de la fin de la 
I. 8 jusque vers le milieu de la 1. 14, malheureusement avec de 
grandes lacunes et, en tout cas, souvent difficile à lire. Autant 
que l ’état mutilé permet d’en juger, la fin semble concorder avec 
les dernières lignes de I S. Comme dans la section nommée la 
première, Il E et S, et dans I, c ’est encore ici le khan défunt qui 
parle d ’un bout à l ’autre, à la l re personne, et le titre du khan, 
au commencement de la 1. 1, est celui qu ’il emploie (p. 74, note). 
C ’est seulement dans le dernier passage, qui traite du monument
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même et de sa genèse, qu ’il faut voir dans celui qui parle le 
nouveau khan, quoique ce fait ne soit pas indiqué et que le texte
concorde avec l’inscription de I S, où l ’on met les mêmes mots
dans la bouche de son père.

Outre ces inscriptions couvrant les trois faces latérales unies, 
il y a une ligne sur l ’angle qui sépare les côtés de l’Est et du 
Sud (II SE), ligne qui, je le suppose, doit se lire comme elle est 
située, c ’est-à-dire entre la dernière ligne du côté de l ’Est et la 
première du côté du Sud. Ensuite on trouve sur l’angle sud-ouest 
une ligne à part (II SW ), où le même Yolig-téghin à qui l ’on doit 
l’ inscription ayant trait à Kul-téghin, se nomme comme celui qui 
a aussi rédigé celle-ci.

Enfin il y a, s ’écartant du mon. I, dans le fronton surmon­
tant l ’inscription chinoise du côté de l’Ouest, une petite inscription 
turque (II W ) qui contient, ce semble, une expression lyrique du 
chagrin que le jeune khan éprouve à l ’occasion de la mort de 
son père. Elle aussi, cette inscription est malheureusement assez
mutilée. Elle ne me paraît guère avoir pu contenir plus de 9
lignes, 4 de chaque côté de la ligne qui se trouve à peu près 
sous le sommet du fronton. (Selon M. Radloff, cependant, il y 
aurait eu là 11 lignes.) De plus, chaque ligne de cette inscription 
a été assez courte et n ’a guère pu contenir plus de 13 à 16 
lettres.

Les inscriptions turques du mon. II ont donc présenté l ’en­
semble d ’au moins 82 (peut-être 84) lignes.

Reste à savoir quel est le mode de succession des deux sec­
tions principales contenues dans chacune des inscriptions. Toute­
fois c ’est là une question d ’importance secondaire. Si, dans ce 
qui suit, je me suis décidé à commencer par le côté de l’Est et 
à regarder par conséquent l ’autre section des deux inscriptions, 
I S et II N, comme une sorte d ’épilogue qui s ’y rattache, c ’est 
que, d ’une part, la grande section historique est absolument la 
partie principale — et pour cette raison l ’on pourrait aussi la 
supposer destinée à ouvrir l ’inscription — ; d ’autre part, j ’y ai été 
amené par la raison pratique qu’en tout cas cette section 
est le meilleur moyen d’initier le lecteur au contenu des ins­
criptions.

Cependant des réflexions renouvelées m ’ont rendu vraisemblable
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que l ’auteur même des inscriptions a pensé autrement. En ceci 
j ’attache moins d'importance à ce qu’en soi il pourrait sans doute 
être probable que l’ensemble de l ’inscription a commencé par la 
formule titulaire du khan qui l ’a fait graver et qui par cette voie 
parle à son peuple et à la postérité. Mais il y a un autre détail 
qui mérite une attention spéciale. C ’est le fait que, dans le 
mon. I, l ’inscription du côté de l ’Est, contrairement à ce qu ’on 
devait attendre, ne se continue pas sur le côté du Sud, immé­
diatement de l ’autre côté de l ’angle sud-est, où elle finit, mais 
bien sur le côté du Nord, ce qui fait faire un grand saut au lec­
teur, jusqu’à l ’angle diagonalement opposé, celui du Nord-Ouest. 
A coup sûr, la seule explication de cet étrange arrangement c ’est 
le fait que le côté du Sud était déjà couvert de caractères lors­
qu’on grava l ’inscription du côté de l ’Est. Il faut donc admettre 
que l ’auteur a commencé par la section de moindre dimension 
I S, où il a visé à donner un prologue, une introduction à la 
grande section historique; mais par inadvertance on est venu à 
placer cette première section à droite de l ’inscription chinoise, si 
celle-ci a été gravée la première, ou bien, si l ’on y a travaillé en 
même temps qu’à l ’inscription turque, il est arrivé qu’on a placé 
l ’inscription chinoise sur le côté originairement destiné à recevoir 
la grande inscription turque. Dans le mon. II l’on a évité cette 
faute, et toutes les lignes de l ’inscription s ’y suivent dans l ’ordre 
naturel, si l ’ on commence par le côté du Nord (la petite section 
=  I S) et finit par le côté du Sud. C ’est pourquoi sans doute, 
dans la reproduction suivante des inscriptions, j ’aurais mieux fait 
de distribuer les diverses sections conformément à cette manière 
de voir; mais à présent il est trop tard pour changer le plan une 
fois tracé de l ’arrangement, et, comme je  viens de le dire, en 
elle-même toute cette question n ’est pas d ’une grande impor­
tance.

Dans l ’édition présentée dans Inscr. de UOrkhon, l ’on a 
préféré compter de suite l ’ensemble des lignes sur chacun des 
deux monuments en en arrangeant les différents côtés dans l’ordre 
suivant: Est, Sud, Ouest, N ord1). Pour ma part, j ’aime mieux

•) Dans ma Notice préliminaire, p. 4 (== 288) et suiv., j ’ai déjà dé­
montré qu’il faut lire les lignes de droite à gauche, et non de gauche à
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compter simplement les lignes sans sortir du cadre de chaque 
côté, de la même manière que l ’a fait M. Radloff. Seulement 
j ’emploie une autre désignation que la sienne, en donnant à chaque 
côté le nom du point cardinal qu’il regarde (ou qu ’il a regardé) 
et en employant à cela les marques N, S, E, W  internationale­
ment acceptées. Dans ma transcription je  mets en marge cette 
désignation, tandis que, dans le corps du texte et au com m ence­
ment de chaque ligne, je  place la désignation fautive des lignes, 
qui se trouve dans Inscr. de l’ Orkhon. Le tableau ci-dessous 
montre la corrélation des désignations différentes:

1 E 1— 40

Inscr. de 
l'Orkhon.

=  40— 1

Radloff1).

K (40— 1) 1— 40
I N 1— 13 =  6 9 - 5 7 = Kb (1 3 -1 )  1— 13
I S 1— 13 =  54— 42 = Ka (1 3 -1 )  1— 13
I NE =  7 0 = K III
I SE =  41 = K II
I SW =  55 = K l
I W  1— 2 =  56 = Kc 1— 2

II E 1— 41 =  41— 1 — X (41— 1) 1 - 4 1
II SE =  42 = X  II
II S 1— 15 =  5 7 - 4 3 = Xa ( 9 - 1 )  1— 13
II N 1 —15 =  77— 64 = Xb (1 5 -1 )  1— 15
11 SW =  58 = X I
II W 1— 9 (11?) =  63— 59 = X c 1— 7

Quant au texte des inscriptions, l ’on approuvera sans doute 
que j ’en donne seulement la transcription. Les textes originaux 
ont déjà été publiés plusieurs fois de différentes manières: une 
copie nouvelle ne serait donc importante que si elle se fondait 
sur une collation critique nouvelle des monuments originaux

droite, comme cela se fait et dans Inscr. de l’Orkhon et dans l’Atlas de 
M. Radloff.

•) Je mets entre parenthèses les chiffres de lignes fautifs de l’Atlas, et 
en dehors des parenthèses ceux qu'emploie M. Radloff dans sa publication 
récente.

7
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mêmes, et doit être réservée à cette collation. La publication 
dont j ’ai fait la principale base de mon texte, est la copie typo- 
graphiée qu’on trouve dans Inscr. de l ’Orkhon. Elle a été géné­
ralement exécutée avec beaucoup de précision, surtout en ce qui 
concerne le mon. I, et se fonde sur une copie faite, d’après les 
originaux mêmes, par le chef de l ’expédition finnoise envoyée 
dans ces parages, M. le Dr. A. H e ik e l , secondé par son frère. 
Avant d ’être imprimée, cette copie a été ultérieurement collation- 
née avec ce qu ’on avait pris de plaques photographiées et 
d ’épreuves sur papier représentant le mon. I 1). Un nombre assez 
considérable de détails de ce texte typographié2) se laissent cor­
riger immédiatement et avec une parfaite certitude, dès que l ’on 
connaît l ’alphabet et la langue (p. ex. dans des mots ou phrases 
reparaissant souvent, tels que kûl-tig'n, bin’p  op\aju  tàgdi et bien 
d ’autres, ou bien là où les deux inscriptions contiennent des textes 
parallèles). Mais en outre j ’ai rapproché le tout, avec le plus 
grand scrupule possible, tant des planches des Inscr. de l’Or­
khon (dont toutefois quelques-unes sont malheureusement très peu 
lisibles) que des planches non retouchées de l’Atlas der Alter- 
thümer der Mongolei par M. le Dr. W . R a d l o f f , qui reproduisent, 
par voie photographique, des estampages sur calicot exécutés par 
M. Radloff comme chef de l ’expédition russe envoyée dans ces 
régions3). Je crois que, grâce à cette collation, je  suis parvenu, dans 
un nombre assez considérable de passages, à obtenir des résultats 
plus précis et plus sûrs que les textes typographiés. Enfin, sur 
ma prière, M. H e ik e l  a bien voulu collationner avec les photo­
graphies originales et ses estampages divers passages où il m ’im­
portait de savoir plus exactement que ne me permettaient de le 
voir les planches, quelles traces de lettres on pourrait constater. 
Malheureusement, dans nombre de cas, cette révision renouvelée

*) Inscr. de l'Orkhon, p. X.
2) Quand je  cite exceptionnellement ce texte dans les notes, je  le désigne

par 10. Ordinairement je  regarde comme superflu d ’indiquer les écarts de
mon texte par rapport à ce dernier, quand ils tiennent à une correction sûre
et qui s’entend logiquement de la leçon erronée ou défectueuse d'un mot.

8) Au contraire, les planches retouchées que renferme cet ouvrage, sont 
très sujettes à caution et fort en arrière du texte imprimé des Inscr. de
l’Orkhon.



n’a point donné de résultats; mais en d’autres cas ce m ’a été 
une satisfaction de voir confirmée une conjecture ou d ’acquérir 
la certitude que telle ou telle leçon était ou possible ou impos­
sible, et je  me permets ici de remercier sincèrement M. H e ik e l  

d’avoir bien voulu se donner tant de peine pour moi à ce 
sujet1).

Ensuite je  dois mentionner que, l ’ impression du présent mé­
moire ayant à peu près atteint la fin de sa première partie, le 
travail de M. R a d l o f f  assez souvent cité par moi dans cette pre­
mière partie, Denkm. Kül T. (voir p. 4), a été remplacé, à titre 
de canevas provisoire, par une publication nouvelle et plus 
élaborée du même auteur et qui, sous le titre de Die alttür- 
kischen Inschriften der Mongolei. Die Denkmàler von Koscho- 
Zaidam  (St. Petersburg 1894), comprend les deux grands monu­
ments. Toutefois les modifications (soit du plan, soit du texte, 
soit de la traduction de l ’inscription I et des parties qu ’elle a de 
commun avec II) par lesquelles ce travail se distingue du canevas 
dont je  viens de parler, sont généralement assez superficielles; 
dans certains cas, j ’ai éprouvé une satisfaction personnelle à y 
rencontrer les mêmes manières de voir auxquelles j ’étais arrivé 
indépendamment, tandis que, d ’autre part, il y a aussi des modi­
fications qui ne me paraissent pas être des améliorations2). Au 
reste, le lecteur qui aura pris connaissance de la première partie
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*) Je désigne par H  ce que je  dois aux communications de M. le Dr. Heikel.
s) Je ferai particulièrement ressortir qu’il arrive que tous les points à

l’égard desquels j ’ai émis des opinions divergentes dans la première partie de 
mon travail (sans compter bien d ’autres de même nature que je  n’ai pas for­
mellement mentionnés) ont passé sans changement dans la publication re­
maniée. A ceci ne font exception que quelques rares détails d ’importance se­
condaire: aujourd'hui M. Radloff traduit aussi la combinaison üâü-apa (voir 
p. 24, note 2) par «Vorfahr(en)», même signification que, indépendamment de 
lui, j ’avais assignée à cette combinaison, et dans son glossaire, p. 84 et 148,
il lit aussi à présent bunsyz et traduit bu à par «Maas, Ende (eigentlich «das
Diessein, Sosein» [?])», et bunsyz par «ohne Ende (Maass), endlos, gross, mach- 
tig» (sans fin, sans bornes, infini, grand, puissant), tandis que dans sa traduction 
il avait rendu ces mots de la même manière que dans son travail préliminaire; 
voir plus haut, p. 25, note 2. Cependant je  dois regarder cette interprétation 
comme arbitraire et erronée, tout en maintenant nettement la justesse de 
l ’interprétation que j ’y  ai donnée de ces mots.

r
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de mon travail ou qui voudra se donner la peine de comparer en 
détail la manière dont M. Radloff, d ’une part, et moi, de l ’autre, 
traitons ces anciens monuments, verra tout de suite que, indépen­
damment du plus ou moins de familiarité avec les idiomes turcs, 
il y a une profonde différence de principe entre la méthode suivie 
par cet illustre savant et celle que je regarde comme juste. Ce 
lecteur verra que non seulement cette différence éclate en maint 
endroit quand il s ’agit de fixer les leçons exactes du texte1): elle 
se révèle à un degré éminent dans le plan à suivre pour la trans­
cription: tandis que sur ce terrain je  m ’en tiens exactement à ce 
que donnent les inscriptions et sans rien changer, M. Radloff, 
tout en suivant parfois de trop près les langues turques (du Nord) 
modernes, a, selon ma conviction, traité tout au long ce point 
avec un tel arbitraire, qu’on acquiert même à certains égards une 
idée fausse de la langue des inscriptions2). Enfin je  crois que si 
l ’on veut comparer entre elles les traductions, on ne trouvera pas 
moins de divergence relativement à l’intelligence et à l ’interpré­
tation d ’un grand nombre de détails qui ont trait soit à la langue, 
soit aux faits historiques et géographiques mentionnés dans les 
inscriptions, côté que M. Radloff n ’a touché que très rarement3).

*) Il est regrettable que M. Radloff ne paraisse point avoir tenu compte 
des textes contenus dans Inscr. de l’Orkhon, ouvrage qu’en tout cas il ne 
nomme nulle part: dans ces textes il eût trouvé, en plus d ’un endroit, des 
leçons — ou des indices de leçons — évidemment plus correctes ou plus com ­
plètes que celles qu’il a suivies. Du reste, je  prie le lecteur qui voudra com ­
parer les textes donnés par M. Radloff et par moi, de vouloir bien, dans les 
cas douteux, ne pas se prononcer sur nous sans avoir comparé aussi les publi­
cations accessibles des inscriptions originales mêmes.

s) Comp., par exemple, plus haut, p. 18, note 2, p. 22, note 1, et plusieurs 
autres endroits Dans le glossaire postérieurement publié, cet arbitraire a été 
poussé plus loin encore que dans les textes mêmes

8) Il serait superflu, même irréalisable d ’indiquer expressément chaque 
divergence de leçon et, encore plus, de transcription ou de traduction. Dans les 
notes mises au bas des textes turcs, je  le fais seulement dans quelques cas où 
la leçon est en elle-même plus ou moins douteuse, en y désignant par R la 
leçon de M. Radloff. Concernant certains autres cas où il y  a des divergences 
plus importantes ou plus caractéristiques, je  me permettrai de formuler, dans 
les notes explicatives mises à la fin de mon travail, mes objections contre la 
version Radloff en y  joignant les motifs de la mienne. Je pourrais ajouter 
qu’il y a aussi un assez grand nombre de divergences qui ne sont dues qu’à
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Du reste, pour ce qui concerne mon propre travail, je  ne saurais 
m ’en tenir qu’à ce que j ’ai énoncé à la page 4.

Quant à l’arrangement que j ’ai suivi en reproduisant le texte, 
je  dois encore faire ressortir que, dans les parties où les deux 
inscriptions se suivent littéralement, j ’ai préféré insérer le texte 
du mon. II sous I pour y donner les deux textes en lignes 
parallèles. On obtient par là que le lecteur puisse aisément faire 
la comparaison des deux textes, et l’on évite de donner deux 
fois des traductions identiques de ces passages d ’assez longue 
haleine.

Dans le texte, je  me sers du signe [ ] pour désigner ce qu ’on 
ne peut plus lire sur la pierre, tandis que je  désigne par <  >  
ce qui n ’est point une lacune, mais ne s ’est jamais trouvé sur la 
pierre1). Enfin, le signe ( ) marque ce que porte la pierre, mais 
doit être supprimé à titre de faute commise par la personne qui 
a rédigé l’inscription ou qui l ’a gravée. Entre [ ] j ’indique, au­
tant que possible, au moyen de points ([. . .]) le nombre ap­
proximatif de caractères (turcs) supposés disparus dans la lacune. 
Si l’on ne peut déterminer ce nombre avec une exactitude ap­
proximative, j ’emploie au lieu des points un ou plusieurs traits 
([— — ]). Quand je  crois pouvoir, en tout ou en partie, combler 
une lacune par voie de conjecture, j ’en informe par de menus 
caractères entre [ ], et des points ou lignes éventuels n ’ont alors 
trait qu’à la partie restante de la lacune. Là où je  reproduis les 
doubles textes en lignes parallèles, j ’ai regardé comme superflu de 
compléter ' l ’un des textes au moyen de l ’autre, chaque lecteur 
pouvant le faire immédiatement lui-même. Seulement, dans le 
cas de lacunes parallèles dans l ’un et l ’autre texte, j ’en fais 
quelquefois l ’essai.

Dans la traduction j ’emploie [ ] dans le même sens que dans

de petites inadvertances ou à des fautes d’impression soit dans le texte, soit 
dans la traduction. Par exemple, Radloff, p 58, X  '24- «sechs und zwanzig- 
sten», qu’il faut lire «acht u. z .s ; p. 70, Xa 8 «neunten», qu’il faut lire «zehn- 
ten», «sieben und zwanzigsten», qu’il faut lire «s. u. dreissigsten», etc.

')  Dans les textes reproduits parallèlement, j ’emploie quelquefois ■< >  
pour faire remarquer expressément que certains mots qu’on lit dans l’un des 
textes, ne se retrouvent pas dans l’autre.
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le texte; seulement, j ’y mets un nombre arbitraire et plus petit 
de points ou de lignes. Par des points en dehors de [ ] je  dé­
signe que quelque chose m ’est incompréhensible à moi. Au con ­
traire, je  mets ici entre ( ) les additions supplémentaires ou ex­
plicatives que ne porte pas l’original, ou quelquefois des traduc­
tions qui ne sont que de pures conjectures. Ce que d ’ailleurs 
j ’aurais à faire observer pour renseigner sur certains détails, a 
trouvé place dans les notes qui terminent le travail.

Cependant il y a un point qu’il serait bon de faire précéder 
d ’une remarque. C’est la chronologie employée dans les inscrip­
tions. Comme nous le savons aussi d ’autre part, les Turcs se 
sont servis à cette époque du calendrier chinois, tout au plus 
avec une légère modification (voir la note relative à I NE); mais
ils n’ont pas compté les années de suite à partir d ’un point
fixe. Quand les inscriptions indiquent la date de quelque 
événement, cela se fait régulièrement par un renvoi à l ’âge res­
pectif du téghin ou du khan. Il ne reste pas tout à fait clair
si, dans ces cas, l ’âge est compté d ’anniversaire en anniversaire, 
ou si l ’on entend par là une année lunaire (l’année civile), soit 
celle dans le cours de laquelle la personne en question atteint 
l ’âge indiqué, soit l ’année suivante au commencement de laquelle 
il aurait conséquemment atteint cet âge. Cette dernière alternative 
de l ’année lunaire serait sans doute la plus vraisemblable et pour­
rait peut-être trouver de l ’appui dans le fait que, dans II S 2, on 
mentionne, en continuité immédiate, des événements qui ont eu 
lieu pendant l’ hiver de la 38e année du khan et au printemps de 
sa 39e année (c ’est là ce que sans aucun doute il faut lire); car 
l ’année lunaire commence par «le printemps» —  à moins que par 
hasard l’anniversaire du khan ne soit tombé précisément autour 
du nouvel an, cas où toutefois l’année d ’âge atteinte coïnciderait, 
pour la part du khan, avec l’année lunaire.

Or, plusieurs fois nous trouvons le même événement men­
tionné dans l’une et l ’autre inscription et rattaché à l ’âge de 
chacun des deux frères. On constate alors que le chiffre repré­
sentant l’âge du khan dépasse régulièrement de 1 celui qui re­
présente l ’âge du téghin; dans un seul cas il se présente (peut- 
être grâce à une inexactitude existant dans l ’une des inscriptions) 
une différence de 2. Ainsi on lit:
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âge du khan âge du téghin

mort du p è r e ......................................... 8 (II E 14) 7 (I E 30)
expédition contre les Sogdak, etc. 28 (II E 24) 26 (I E 31)

» » les Karlouk . . . 31 (II E 29) 3 0 ( I N l - 2 ) 1)
» les Chinois . . .  32 (II E 25) 31 (I E 32)

» » les Kirghiz et les
Turghès . . . .  37 (II E 26) 36 (I E 35)

II doit donc y avoir entre les deux frères une différence d ’âge 
de 1 an ou un peu plus, et pourtant moindre que 2 ans, de sorte 
que vraisemblablement ils ont dû naître en deux années lunaires 
successives.

Or, il demeure certain que Kul-téghin mourut au printemps 
de 731, à l ’âge de 47 ans (voir p. 78 et I NE). Par conséquent 
il a dû naître en 684 (ou 683), et son frère aîné, le khan, en 683 
(ou 682). Donc, conformément à la manière de calculer employée 
dans les inscriptions, ce dernier a dû, à sa mort survenue dans 
l’automne de 734, être âgé de 51 ans, ce qui concorde bien avec 
le fait qu’à l’occasion du dernier événement mentionné immé­
diatement avant sa mort (II S 7), il est indiqué comme ayant 
50 ans. D’après ceci les données chronologiques peuvent par 
conséquent être aisément converties en années approximatives de 
notre ère en ajoutant à 684 ou à 683 les âges respectifs2),

11 serait inutile d ’entamer ici la démonstration de l’importance 
éminente de ces inscriptions comme étant les plus anciens monu­
ments de la langue et de la littérature turques, vierges encore de 
tout souffle du monde mahométan, et comme des documents 
historiques originaux qui constituent un supplément on ne peut 
plus précieux aux récits des Chinois.

Si, dans les parties où il s ’agit d ’énumérer les expéditions 
militaires, les ambassades, etc., non seulement le style est en

')  Cette donnée est due à une correction ajoutée dans l'inscription même, 
l ’âge de 37 ans ayant été préalablement indiqué.

2) Malheureusement il se trouve que parmi les événements dont l’époque 
est fixée de la manière indiquée, il n’y  en a, je  pense, aucun (excepté la mort 
de Kul-téghin et peut-être celle du père) qu’on puisse identifier, avec une 
parfaite certitude, à tel événement isolé rapporté par les annales chinoises à 
une année déterminée.
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général sec et monotone., mais aussi l ’exposition est assez dés­
ordonnée, de l ’autre côté il y a de grandes parties où la langue, 
bien que souvent un peu contrainte et lourde, s ’élève néanmoins 
à des expressions de sentiments réellement profonds et de vraie 
poésie, et où ce langage est appuyé par un style d ’une couleur très 
caractéristique et souvent fort vive. Comme trait typique sous le 
rapport du style, il faut surtout signaler la figure bien connue 
aussi d ’autre part et qui consiste à exprimer la même idée en 
deux phrases coordonnées, construites ou parallèlement ou sous 
forme d ’antithèse. Non seulement cette figure donne au style un 
cachet tout particulier de force et de charme; mais lorsque une 
fois l’on a su saisir la sûreté et la logique de l ’emploi de cette 
figure, elle se présente également à nous comme un auxiliaire ex­
trêmement important relativement à la juste intelligence de beau­
coup de passages. Quelquefois il se rattache encore à l ’emploi 
de cette figure un usage évidemment intentionnel d’allitérations 
(voir, par exemple, I E 23 —  II E 19, note 31). Si nous y ajou­
tons encore que bon nombre des métaphores que nous trouvons 
employées dans les inscriptions, se retrouvent aujourd’hui même 
dans la poésie populaire de diverses tribus turques ( j ’en citerai 
quelques exemples dans les notes), tout ceci vient se résumer en 
une impression tout à fait à part que laissent ces anciennes ins­
criptions. On dirait presque de lointains échos d ’une épopée 
nationale, tour à tour triomphants et pleins d ’une douloureuse 
tristesse, qui viendraient nous frapper, émanant de ces pierres 
moussues, dans lesquelles la voix se ranime aujourd’hui!



Monument I.
Côté de l ’Est,

avec II, Côté de l’Est, 2 - 2 4  (II, 4 0 -1 8 )  =  I E 1 - 3 0  (I, 4 0 -1 1 ) .

(i.io) Ôzâ-kôk tanri asra j ^ z  j'r  qylsnduqda *kin~ara kisi o /ly  
di,40»1 Ozâ kôk~tanri as [ ..........................................................................

qylsnmys. kisi ojdynda ôzâ âëüm -'apam bumyn--qa)'an is P m i-q ^ n  
................... ] ( i i ,3 9 )  kisi ojdynda ôzâ aëüm~apam bumyn'-'qa)'an istam i-q a)>an

ol"rmy§2, olurypan türk budunyn ilin tôrüsin tuta birm's, iti birm's.
oI"rmys2, olurypan türk bud'Uisn ilin tôrüsin tuta-birm's, iti-birm 's.

0,39) tort bulun qop j aj'y~ârm's, sü~sülapan tort bulundaqy bud'myj' 
tort bulun qop j ayy'-armis, sü~sülapan tort bulundaqy b u d ^ y

qop-^m ys, q o p -b az qylmss, baslyyyy jükündürm's, tizl'g'g sôkürm's.
[  ] baslyy[. . .'}kündürmis, tizl'gj..................

ilgarü qadyrqan jysqa~tagi, kirü tam 'r -q apy}'qa~tâgi qondurmys, 
......................................................  . .] (il, 38) tam 'r -q apyyqa tagi qondllrmys,

1 Pour ce qui précède voir plus loin. * Comp. p. 33, note 1.

Côté de l ’Est.
Quand le ciel bleu en haut et la sombre terre en bas furent 

créés, entre les deux furent créés les fils des hommes. Au-dessus 
des fils des hommes s’élevèrent mes ancêtres Boumin kagan et 
Istèmi kagan1). Après être devenus maîtres, ils gouvernèrent et 
fixèrent l’empire2) et les institutions du peuple turc. Aux quatre 
coins du monde ils avaient beaucoup d’ennemis3), mais faisant 
des expéditions avec des armées, ils asservirent et pacifièrent 
beaucoup de peuples aux quatre coins du monde; ils leur firent 
baisser la tête et ployer le genou4); ils les firent s’établir en avant 
(c ’est-à-dire vers l ’est) jusqu’à la forêt de Kadirkan5), en arrière 
(c.-à-d. vers l’ouest) jusqu’à la Porte de Fer6). Si loin entre ces deux

IE1
IIE2

1IE3

IE2

IIE4

IE1

(IIE3)

1E2

(IIE4)
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IE3 'k in -^ra  (i,38) idioqsy'z kôk türk anca o l"ru r '-arm ,s. bilgâ qayan _
'kin~ara idioqssz kok-türk  f  i i t i -an c a ‘  o l"rur~ arm's. bilgâ qayan

? —
arm's, alp~q*yan - armis, bujuruqy~j'mâ bilgâ ftrmis - arinc, alp~arm's~ 
arm‘s, alp~qayan armis, bujuruqy bilgâ arm'S'-'arin c , a lp -arm 's -

ar'né, baglârb-j'mâ bud"ny~j’mâ tü z -arm‘s. any~ücün il’g an ca -  
ar'nè, baglari~j'mâ buduny [ ...................................... ] ücün il'g anca'-

1E4 tutmys ar'nc, ifig-tutyp tôrüg itm's. ôzinéâ (i,37) kargak boimys.
tutmYs-^r'né, il'g-Tutyp tôrü [ .............................................................] (11, 37)

juycy  syyytcy ônrâ kün toyusyqda bôkli c ô l 'g 2- ' ! ,  tabyac, tüpüt, apar 
IIE5 juycy syyytcy ônrâ kün toyusyqda bôkli cô l’g M l ,  tabyac, tüpüt, apar~

apurym, qyrqyz, üc~quryqan, o t"z~ tatar, qytai, tataby, bunca bud"n 
apurym, qyrqyz, ü c~quryqan, o tuz - t atar, qytai, tataby, bunca budlln

kal'pan syytamss juylam.vs. anday kül'g qayan - ârm is. anda kisrâ 
kal'pan syytamys juylamys. anday -k ü l'g  q ayan ar [ .................................

IE5 in 'si—qayan (i,36) bolm >s-'ar'nc, oy ly^ aty qayan ^ b o lm ys-ar'në, anda~
................................................... ]nô, oy ly^aty q ayan b o lm y s -V n ô , anda

kisrâ inisi acisintag q y lyn m aduq~ ar' n c , oyiy aqanyntag qyl-vnmaduq— 
HE6 [.............................. ] (ii,36) q y ^ n n iM u q -^ n ô , oyiy aqanyntag qy}ynmaduq~

1 ou \^\itincà? 2 ôôl<gl^>ig?

IE3 (points extrêmes) s ’étendaient en souverains les Turcs Bleus7). 
C’étaient de sages kagans, c ’étaient de vaillants kagans; tous leurs 
officiers étaient sages, étaient vaillants; tous leurs nobles, leur 
peuple entier, étaient justes. C ’est pourquoi ils pouvaient gouverner 
un si grand empire et, en gouvernant l’empire, donner des lois. 

1E4 A leur tour, ils trépassèrent. Pleurant et se lamentant arrivèrent de 
(IIES) l ’avant, du côté du soleil levant, les puissants peuples du désert 

(c ’est-à-dire étrangers?), les Chinois, les Thibétains, les Apar et 
Apourim, les Kirghiz, les Trois-Kourikans, les Trente-Tatars, les 
Kitaï, les Tatabi8), —  tous ces peuples vinrent se lamenter et 
pleurer9) : si vaillants avaient été ces kagans. Après cela leurs frères 

IE5 cadets devinrent kagans, et leurs fils10) devinrent kagans; mais alors 
(iiE6) les frères cadets n’étaient point créés comme leurs frères aînés, 

les fils n’étaient point créés comme leurs pères. Des kagans sans



ar'në, bil'gsiz qayan ol"rmys~arinë, jablaq qayan ol"rmys~arinë, 
ar'në, bil'gs'z qaj»an olurmys~iirinë, jablaq qayan ot"rmys~ar'në,

b u j “ r u q y  j ‘ m â  bil'gs'z-^r'në, j a b i aq - ar m iS '- 'a r in c .  d,35) b ag l ar i  b u d un y  IE6 
b u j ur u q y  j ' m â  b i l ig s iZ ' - 'ar m is — a r ’ n c ,  j ablaq ar m is ~ ar in ë .  b ag l ar i  b u d un y

tüzs'z~üëün, tabyaC'-'budlln tabl‘gin kôrhg-üëün, ar^maqcysyn üëün, 
tüzs'Z“ üëün, tab^ac budun tabl'gin kôrl'gin[ ]yn üëün,
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tabyaë atyn tutypan tabyac qayanqa d,83) kôrm's, al'g~jyl is 'g - 
tabj>ac at[....................................................................................   .] (ii,34) is 'g -

küë'g birm's. ilgarü kün toyusyqda bôkli qayanqa tagi sülajü 
küë'g birm's. ilgarü kün toyusyq < q ? > a  bôkli qayanqa tagi sülajü

IIE7
in'li aëili kin^sürtükin üëün, bagli budunlyy jonysurtuqyn ücün, 
in'li [....................................................................... ] (ii,35) jonysurtuqyn üëün,

türk budun illadiik ilin yëj>ynu ydmys, d,34> qayanladuq qayanyn jit'Tü IE7 
türk budun iladük ilin yëyynu ydmys, qa7 anladuq qayanyn jitarü~'

ydmys. tabyaô budunqa bagl'k ury-oj'lyfn) qul-boldy, sil'k qyz~ 
ydmys. tabyaë budunqa bagl‘k ury-oylyn qul-qylty, sT k -qyz^

ojdy(n) kiin-boldy. türk baglar türk atyn yty, tab /aëyy baglar 
o/iyn kün-qyldy. türk baglar türk atyn yty, tab [ . . .  .] baglar

1E8
IIE8

sagesse, des kagans lâches montèrent sur le trône; leurs officiers IE6 
étaient tous sans sagesse, étaient lâches. Et comme leurs nobles 
et leur peuple étaient iniques, et à cause de (l’aménité et du charme?) 
du peuple chinois, et de (son insinuation?), et comme les (partisans 
des?) frères cadets et les (partisans des?) frères aînés tramaient des 
complots les uns contre les autres, et que ceux qui tenaient pour <UE7) 
les nobles et ceux qui tenaient pour le peuple, suscitaient des que­
relles les uns contre les autres11), le peuple turc amena la dissolu­
tion de son empire, qui était devenu son empire, et amena la IE7
ruine de son kagan, qui était devenu son kagan. Les fils des nobles 
devinrent esclaves du peuple chinois, leurs pures filles devinrent 
ses serves. Les nobles des Turcs abandonnèrent leurs titres 
turcs et, portant les titres chinois des dignitaires de Chine, ils IE8
se soumirent au kagan chinois et lui vouèrent pendant cin­
quante ans leur travail et leur fo rce12). En avant, vers le so- Ole»)
leil levant, ils firent des expéditions jusque chez le puissant kagan;



b i r m 's ,  q u r y y ar u  t s m ir - q ap y j 'q a  tag i  s ü l aj ü  b i r m 's ,  tab / aë  q a - 

b i r m ’ s ,  q u r y y ar u  t am ’ r  q ap y y q a  s ü l aj ü  b i r m ’ s ,  t ab y aô ~ q a -

j>anqa ilin tôrüsin aiy -b irm ’s. türk qar a - q am>/ (1,32) bud”n an c a -  
yanqa ilin tôrüsin aly~birm ’s. türk qara qamsy budun anca~

t i m ’ s :  i l l ’ g  b u d ” n ~ ar t ’ m ,  i l ’ m  am at y - q an y ?  k am k â  i l ’ g  q az y an u r -  

t i m ’ s :  i l l ’ g  b u d un [ .....................................................................................................................................

m an ?  t ir w ar m ’ s .  q ay an ly y  b u d ” n  ar t ’ m ,  q a)>an y m ~ q an y ?  n â ' - q ay an q a  

.............................. ] ( i l ,  33) q a^ an ly y  b u d un  ar t ’ rn , q a j>an y m  q an y ?  n â - q ay an q a

i s ’g - k ü c ’g  b i r ü r m an ?  t i r - ar m is . an c a - t i p  t ab}>aë  q a7 an q a  j ay y ~  

i s ig ~ k ü c 1g  b i r ü r m an ?  t i r ~ ar m ’ s .  an c a - t i p  t ab y aô - ' q aj 'an q a  j ay y

b o l m ^ s ,  ( i , 3i)  j ^ y - b o l y p  i t ’ ’ n ü  j ar at u n u  u m d u q  j an a  i c ’ k m ’ s . b u n c a  

b o l m ^ s ,  j ay y  b o l s p  i t i jn ü  j ar at ” n u  u m d u q  j an a  i ë ’ k m ’ s .  b u n c a

i s ’ g - k ü ë ’g  b i r t ü k g ar ü  s aq y n m at y ,  t ü r k  b u d " n  ô l ar âj i n ,  u r uy s y r at aj y n ,  

i s ’ g - k ü ë ’ g  b i r t ü k r ü  s aq y n m at y ,  t ü r k  b u d un y y  ô l ür [ .............................................

t i r ~ ar m ‘ s ,  j o q ad u  b ar y r  ar m ’ s .  ô z â  t ü r k  t an r i s i  t ü r k -  y d u q - j i r i  ( i ,  30; 

.................................................................................................] ( i i , 32) t ü r k  t an r i s i  y d u q  j i r i

suby anëa~‘tm's. türk budun joq  bolmazun t i j ’ n ,  budun botëun- 
suby anca“ itmiS“ âr‘nc. türk budun joq-T>ohnazun tij’n, bud”n bofëun
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en arrière (c ’est-à-dire vers l’ouest) ils firent des expéditions jus­
qu’à la Porte de Fer; mais au kagan chinois ils livrèrent leur 

IE9 empire et leurs institutions. Mais tout entier le menu peuple
turc parla ainsi: «J’ai été un peuple ayant son propre empire;
où est (maintenant) la gloire(?)13) de mon empire? A qui gagnerai-je 

(iiE9) Un empire?» —  ainsi disaient-ils. «J’ai été un peuple qui avait
son propre kagan; où est (maintenant) mon kagan? A quel kagan 
vouerai-je mon travail et ma force?» —  ainsi disaient-ils. En parlant 
ainsi ils se firent les ennemis du kagan chinois. Après qu’ils 

IE10 furent devenus ses ennemis, ils reprirent de nouveau l ’espoir de se
constituer et de s ’organiser14). Mais comme tous ceux-ci ne pensaient 
plus15) à leur vouer leur travail et leur force,ils (c.-à-d. les Chinois) 
dirent: «Je veux tuer le peuple turc et le rendrai sans postérité»18), 

(iiEio) et ils partirent pour les anéantir. Mais le dieu des Turcs en haut dans
IE11 le ciel et les saints génies de la terre et de l ’eau des Turcs17) firent

ainsi: pour que le peuple turc ne fût point anéanti, et pour qu’il

IE9

IIE9

I E 1 0

IIE10

IE11



tij'n, aqarïvrn iltaraS'-'qayanyy, ôgam ilbilgii—qalun>> tanri tôpasindà 
tij'n, aqan-vin iltaras qayanyy, ôgam ilb'lgâ qatunyy tanri lôpasindà

tutyp jôgarü kôtürmiS ''ar‘nc. aqanvm -q â an jit i- jigirtni-arin tasyqmys. 
tutyp jôgarü kotürti'-'arinc. aqanyni'-qâ an j'ti-j'g 'rm i ar'n [..............

tasra (i,29) joryjur tij'n kü—as'd 'p1 balyqdaqy tayyqmys 2, taydaqy 
[...........................................................................T ................T ................. ] (ll,8i)

inm's, tir'l'p j'tm ‘s~ar-bo lm ys. tanri küô birtükwüëûn aqanym~
inm's, tir'l'p j'tm 's~sr bolmys. tanri küë-birtük üëûn aqanym~

qaj>an süsi bôritag arm‘s, j ayysy qoitag '-arm's. ilgarü quryyaru sülap 
qayan süsi bôritag arm's, j ayysy qoitag arm's. ilgarü quryyaru sülap

t i [ . ]m '[ . ] qobar t [ . . . ]myyy (i,2s) j iti-jüz—ar bolmys. j'ti—jüz—̂ r bolyp 
tirm's qobartmys, qamyyy j'ti~jüz~ar bolmys. j 't i-jü z—ar bolyp

ils'ram's qa/ ansyramys bud"nyy künadm's qutadmys, budunyy türk 
[  ]nyl' tü[. •

torüsün yëyynmys, budunyy aëü m -apam tôrüsinëâ j aratmys, busyur- 
. .]rüsin [........... ] (ii,3o) bud"ny/  aôü m -apam tôrüsinëâ j aratmys, busy"r-
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1 voir p. 14. 2 10., «y ( Y )  distinct» H. {takyqmys R.?).

redevînt un peuple, ils élevèrent mon père le kagan Iltèrès et 
ma mère la katoun Ilbilghè, les tenant au sommet du cie l18). Mon 
père le kagan partit avec vingt-sept hommes, et en apprenant le 
bruit19) qu’il sort et s ’avance, ceux qui étaient dans les villes, mon­
tèrent dans les montagnes, et ceux qui étaient sur les montagnes, 
descendirent, et après s’être réunis, ils furent soixante et dix 
hommes. Comme le ciel leur donnait la force, l ’armée de mon 
père était comme des loups, et ses ennemis comme des brebis. 
Faisant des expéditions par devant et par derrière (c ’est-à-dire 
vers l’est et vers l ’ouest) il rassembla (des gens) et les fit se 
soulever; en tout ils furent sept cents hommes. Après qu’ils 
furent devenus sept cents hommes, il déposséda des peuples (in­
dépendants) et déposa des khans, il fit les peuples serves et escla­
ves20); il abolit les peuples et leurs institutions turques; il régla les 
peuples d ’après les institutions de nos ancêtres et les enflamma.

IE12

IIE11

IE13

1IE12

IE12

(11E11)

IE1H

(IIE12)
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IE 1 4  m ys. t ô lis  tar d u s  [  ] d, 27) j ab y U )' s ad yy an d a  b 'r m ’s.

m ys. t ô l 's  t ar d u s  b u d un y)> an d a “ i t m 's ,  ] abyuy  s ad yy  an d a “ b ir m 's .

b 'r ' j â  tab / ac  b u d lln  j ^ y - ^ r a d s ,  j y r yj a  b az ~ q ay an , t o q u z ~ o y uz  b u d u n  

b i r ' j â  t ab y ac  b u d " n  j aj ' y ~ ar m 's ,  j y r yj a  b az ~ q ay an , t o q u z  o j^ z  b u d " n

j aj,y w âr m iSj q y r q y z , q u r y q an , o t uz ~ t atar ,  q y t ai,  tatab y , q o p  j aj ' y - ar m is. 

ja j , y wa r m 's ,  q y  [.........................................................................................................................

IE 1 5  aq an ym ~ q aj 'an  b u n ë a  [........................................................] ( i , 26) q y r q  ar t u q y

. ]n ym  [ .........................................................................................................................] (ii,2 9 )

j ' t i  j o l y  s ü l am 's ,  j 'g ' r m i  s ü n üs  s ü n üs m 's .  tan r i  j ar i yq ad u q  ü ë ü n

IIE 1 3  j i t i  j o l y  s ü l am 's ,  j 'g ' r m i  s ü n üs  s ü [ n üs ]m 's .  tan r i  j ar l yq ad u q ~ ü ô ''n

i l l 'g 'g  i l s ' r iit m ‘s , q ayan P yyy q ay an s yr atm ys, j ayyy  b az ~ q y l m ys, t iz l 'g 'g

i l l 'g 'g  ‘ l s ' r t m ' à ,  q ay an l yy yj' q ay an s yr atm ys, ]&yyy  b az ~ q y l m ys , t iz l 'g 'g

IE 1 6  s ô k ü r m 's ,  b as i yy yy  j ü k ün d ü [.    ®nèa il'g ?] (1, 25) tô rü g

s ô k '‘r m 's ,  b aà lyy yy  j i i k ün d ür m i s . aq an ym  q ay an  [ ...........................................

q az y an yp  u c a  b ar m ys . aq an ym  q ay an q a  b as l aj u  b az - q aj>an yy  b lb l  

...............................................] aq an ym  [ ................] b as [ l aj ] u  b aZ“ q ay an yj '  b i b [ .

t ik m 's .  <  >  o l “

IIE 1 4  .............  aqanym ] ( i i , 28) q ayan  u c d u q d a  ô z 'm  s ak ' z - j as d a  q alt ym . o l -

IE 1 4  11 y  c o n s t it u a  le s  p e u p le s  T e u lè s  e t T a r d o u c h  et l e u r  d o n n a  u n

y a b g o u  et u n  c h a d 21). A  d r o it e  (c .- à - d .  v e r s  le  s u d )  le  p e u p le  c h in o is  

é t a it  (n o t re )  e n n e m i,  à  g a u c h e  ( c .- à - d .  v e r s  le  n o r d )  B a z  k a g a n  e t le  

p e u p le  d e s  N e u f - O g o u z 22) é t a ie n t  (n o s )  e n n e m is ;  le s  K i r g h i z ,  le s

K o u r ik a n s ,  le s  T r e n t e - T a t a r s , le s  K i t a ï ,  le s  T a t a b i ,  b e a u c o u p

IE 1 5  é t a ie n t  e n n e m is .  M o n  p è re  le  k a g a n  [................... ] t o u s  c e u x - c i ;  i l  se

(IIE13) m it  q u a r a n t e - s e p t  f o is  e n  c a m p a g n e  e t lu t t a  e n  v in g t  b a t a i l le s ;

c o m m e  le  c i e l  l u i  é t a it  p r o p ic e ,  i l  r e n d it  s a n s  e m p ir e  ( p r i v a  d e  

l e u r  in d é p e n d a n c e )  c e u x  q u i  a v a ie n t  u n  e m p ir e  ( f o r m a ie n t  u n  

p e u p le  in d é p e n d a n t ) ,  c e u x  q u i  a v a ie n t  u n  k a g a n ,  i l  le s  r e n d it  s a n s  

k a g a n ;  i l  p a c if ia  le s  e n n e m is  et l e u r  fit p lo y e r  le  g e n o u  e t b a is s e r  

l a  tê te . A p r è s  a v o i r  f a it  [ta n t d e  c h o s e s  p o u r  l ’ e m p ir e  e t p o u r ? ]  

IE 1 6  le s  in s t it u t io n s ,  m o n  p è r e  le  k a g a n  m o u r u t .  E n  tê te  (d u  c o r t è g e ? )  d e

( i iE it )  m o n  p è re  le  k a g a n ,  o n  fit  m e n e r  le  d e u il  ( ? ) 2!i) à  B a z  k a g a n * ).  D ’ a p r è s

*) Il E 14 ajoute: Quand mon père le kagan mourut, je  fus moi-même 
laissé à l’âge de huit ans.
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tôrüdâ ôzâ ac im -q a/ an oh'rty. ac im -q aj/an oiurypan türk bud"nyy

j i c â  it d i,  j i c â  ig 't i,  c y / ai yy  b aj - q y l d y ,  az yy “ ô k üs  q y ld y .  fic i i n - q ay an 

o l ur t u q d a  ô z 'm  <<

o f " r t u q < d > a 1 ô z 'm  t ig 'n  ar k [ . . .  . ] i j [ ------------------- 2] tan r i  [jarfyqaduq üfiün]

>  t ar d u s  b u d un  ô z â  s ad - 'ar t im . ac im - q ay an  

(ii,2 7 ) to rt  j 'g ' r m i  j as ym q a  tar d u s  b u d un  ô z â  s ad - o t ur t ym . ac im ~ q aj 'an  H E 15

b i r l â  i lg ar ü  j as yM i g üz  s an d u n  j az y q a - - t ag i s ü F d 'm 'z ,  q u r yy ar u  (iLm 'r^—

b i r l â  i lg ar ü  j as yi ~ ü g " z  s an d u n  j az y q a  tag i s ü l ,id im iz, q u r y / ar u  tam 'r

q ap y^ q a  tag i s ü l ad ‘m ‘z ,  k ô g m an  as a  q y [ ................................................................... ]

q ap yy q a  tag i s ü P d 'm 'z , k ô g m “ n - as a  q y r q yz  j i r ' n â  tag i s [ü ladim>z

d ,2 3) q am yy y  b i s ~ o t uz  s ü P d 'm 'z ,  ü c - j ' g ' r m i  s ü n üs d ‘m 'z ,  i l l 'g 'g  i l s ‘r at- IE18 
* ............................ ] o tuz  s ü [ ....................................................................................................

d 'm 'z ,  q ayanPyyy  q ay an s yr atd ym yz , t iz l 'g 'g  s ô k ür t im iz ,  b as l yyyj' jü k -  

..................................................................  ] ( i l ,  26) s ô k ûr t im iz ,  b as ty) 'y 7  jü k -  IIE16

1 ou -tuq<gcu>a? 2 environ 36 caractères.

l ’usage, mon oncle paternel le kagan monta sur le trône. Après 
être monté sur le trône, mon oncle le kagan gouverna bien 
le peuple turc, et le releva; les pauvres il les rendit riches, ceux 
qui étaient en petit nombre, il les rendit nombreux. Quand mon IE17 

oncle paternel monta sur le trône, j ’étais moi-même chad du (iieis) 
peuple Tardouch*). De concert avec mon oncle le kagan, nous 
fîmes des expéditions en avant (c.-à-d. vers l ’est) jusqu’au fleuve 
Vert et la plaine de Chantoung, en arrière (c.-à-d. vers l’ouest) 
nous fîmes des expéditions jusqu’à la Porte de Fer; au delà de 
Keugmen, nous fîmes des expéditions jusqu’au pays des Kirghiz24). IE18 

En tout nous fîmes trente-cinq expéditions et nous luttâmes dans 
vingt-trois batailles. Ceux qui avaient un empire, nous les rendîmes 
sans empire; ceux qui avaient un kagan, nous les rendîmes 
sans kagan; nous leur fîmes ployer le genou et baisser la tête, (iieib) 
Le kagan des Turghès était de nos Turcs, de mon peuple25).

tôrüdâ ôzâ ac ‘m~qayan olurty. <  

jiôâ itdi, ig'ti, vyyH7? [• • • •

>  olurypan türk bud"nyy

 ...........] (i, 24) acim ~qa/ an 1E17

*) II E 14 —16: [j’étais?] moi-même téghin [----------------   par la grâce du] ciel
dans ma vingt-quatrième année je  devins chad, etc.



IE 1 9  ü n d ür t 'm 'z .  t ü rg as q ay an  t ü r k 'm 'z  [  ] d , 22; ü c ü n

ün d '‘r t 'm 'z .  t ü r g as q ay an  t ü r k p m  ' j  b u d un ym  ar t i .  b i lm ad ü k in  ü c ûn

b i z 'n â 2 j an ylu q y n  <  >  ü c ü n  q ay an y  ô lt i,  b u j l]r u q y  b ag lar i  j 'm a

b i z 'n â 3 j an yld u q y n  j az yn d u q y n  ü c ün  q ay an y  ô lt i,  b u j " r u q y  b ag lar i  j 'm â

ô lt i,  u n u q  b u d un  a m g ak  k ô r t i.  ac ü m 'z  ap a m yz  t u t m ys  j i r - s u b

ô lt i,  u n u q  b u d un  am g ak - k ô r t i .  ac [ .  . . . ........................................  . . .

i d 's 'z  b o lm az u n  t i j 'n ,  az - b u d " n yy  it 'p  j ar [ at y p ............................................. ]

. .]s*z q alm az u n  [.....................................................................................................................

1E20 ( i , 21) b ar s —b ag ar t i ,  q ay an - at b u n d a  b iz  b ir t 'm 'z ,  s i n ' l 'm 4 q o n c uj u y

I IE 1 7  ................... ] (ii,2 5 ) ar t i,  q ay an —atyy  b u n d a  b i z —b ir t 'm 'z ,  s i n ' l 'm 4 q o [ n c u] j y 7

b ir t 'm 'z .  ô z i ' - j an yld y ,  q ay an y  ô lt i,  b u d " n y  k ü n —q u i  b o ld y .  k ô g m an  

b ir t 'm 'z .  ô z i—j az yn d y ,  q ay an y  ô lt i,  b u d " n y  k ü n —q u i  b o ld y .  k ô g m an

j i r —s u b  i d 's 'z  q al m az u n —t i j 'n ,  az —q y r q yz  b u d un yj> j ar at [ ..........................

j i r - s u b  i d 's 'z  q alm az u n  t i j 'n ,  az —q y r q yz  b u d " n y/  i[t 'p ]B- j ar atyp  k alt 'm 'z

I E 2 1 ...................................ilin  ? ]  (1, 20) j an a  b ir t 'm 'z .  ^ 'lg ar ü  q ad yr q an  j y s y}>

s ü n üs d 'm 'z  [ ................................................................................... ] q ad yr q an  j [ .  . .

as a  b u d " n yy  an c a —q o n d u r t ym yz , an c a - i t d 'm 'z ,  q u r yy ar u  k an ü - t ar-  

I1E18 . .] b [ . . .]y an c a  [ ......................................................... ] (11, 21) k an ü —t ar-

1 H. 2 «à  j q j  distinct» H. 8 10., «semble être n» H. (a-8 bizkâ  R .). 
4 v. p. 40, note 1. 5 anôa R .?

IE 1 9  C o m m e  i l  é ta it  s a n s  s a g e s s e  et p a r c e  q u ’i l  t o m b a  e n  f a u t e  à  n o t r e

é g a r d * ),  l e u r  k a g a n  fu t t u é  et t o u s  s e s  o f f ic ie r s  e t  n o b le s  f u r e n t

tu é s .  L e  p e u p le  b ie n - a im é  s u b it  d e s  p e in e s .  P o u r  q u e  l a  t e r r e  

et l ’ e a u  q u e  n o s  a n c ê t r e s  a v a ie n t  e u e s  e n  p o s s e s s io n ,  n e  f u s s e n t* * ) 

p o in t  s a n s  m a ît r e ,  n o u s  o r g a n is â m e s  le  p e u p le  p e u  n o m b r e u x  e t

IE 2 0  [..................] i l  y  a v a it  B a r s - b e g .  N o u s  l u i  d o n n â m e s  i c i  le  t it r e  d e

(i i e i 7) k a g a n ,  e t n o u s  l u i  d o n n â m e s  m a  s œ u r  c a d e tte  p o u r  é p o u s e 26). M a is

lu i- m ê m e  t o m b a  e n  fa u t e . L e u r  k a g a n  fu t  tu é , et s o n  p e u p le  d e v in t

s e r v e s  e t e s c la v e s .  P o u r  q u e  l a  t e r r e  e t l ’ e a u  d e  K e u g m e n  n e

r e s t a s s e n t  p a s  s a n s  m a ît r e ,  n o u s  n o u s  c h a rg e â m e s  d u  p e t it  p e u p le  

k i r g h iz ;  n o u s  y  v în m e s  e t lu t t â m e s ,  m a is  n o u s  l e u r  r e n d îm e s  [ le u r

IE 2 1  in d é p e n d a n c e ? ] .  E n  a v a n t  (c .- à - d .  v e r s  l ’ e st) a u  d e là  d e  l a  fo rê t

d e  K a d ir k a n ,  n o u s  f îm e s  s ’ é t a b li r  le  p e u p le  e t n o u s  l ’o r g a n is â m e s ;
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*) II E 19 ajoute: et (nous) manqua. **) I IE 1 6 : restassent.



m an q a  tag i t ü r k  b u d un yy an é a - - q o n d " r t y m yz , " n ë a - 't d 'm 'z .  o l - ô d k a  

b an q a  tag i t ü r k  b u d un y y  an c a ~ q o n d " r t ym yz , an c a ~ i t d im*z. « o i - o d k a

q u i  q u i l yy  b o lm ys  ar t i  .................................................................

q u i  q u l i yy  k ü n  k ü n l 'g  b o lm ys  ar t i ,  i n 's i  ac i s i n  b i lm az  ar t i,  o y iy  aq a-

. . . x] (i,19) an c a - q az y an m ys it m 's  ' l 'm 'z  t ô r ü m 'z  ar t i.  t ü r k

n y n  b i lm az  ar t i.  an ë a - q az y an m ys  an ë a - i t m 's  il* m [................... .....................

o y " z  b ag lar i  b u d lln  as 'd 'n  ! ô z â ~ t an r i  b as m as ar ,  as r a ~ j i r  tal 'n m asar, 

................................. ] d un  as 'd !  ô z a  tan r i  b as m a [..................] j ' r  H ' n m ^ r ,

t ü r k  b u d un , ‘ l 'n 'n  t ô r ü n 'n  k am ~ ar t at y ?  [................................................................. ]

( n , 23) t ü r k  b u d un , i l 'n 'n  t ô r üg 'n  k am ~ ar t at y ?  u d c y [ . . ] y 2 t ü r k  b u d " n  ar t z
?

( i , 18) ô k ü n  ! k ô r g ü n 'n  ü c ü n  ig 'd m 's  b i lg â  q ay an yn yn  âr m 's ~ b ar m ys  ad g ü - 

ô k ü n 3 ! k ô r g ü n 'n  ü c ün  ig 'd m 's  <  >  q ay an yn a  ar m 's [ .......................... ]

‘l 'n â  k an d ü ~ j an yl d yy , j ab l aq  k ig i ir t 'g .  j ar aq l yy q an d yn 4 k al 'p  j ü a ' l t d i ?  

' l 'n â  k an d ü - j an yl d yy , j ab l aq  k ig ü r t 'g .  j ar aq lyy q an d yn 4 k al 'p  j a1a  i l t d i ?

s ü n üg l'g  q an d yn 4 k aI 'p an  s ü r â ' l t d i ?  y d u q ~ ô t ü k an  j  [ y s ..............................

s ü n üg l'g  q an d yn 4 [ . . . . ]  s ü r à  [ ........................................... j y ] s - b u d un  b ar d yy,

1 peut-être kün küfiUg boirnuë àrti. 2 ou udia^[yt?]y?  8 ou a r t '«[.]■-- 
ôkün (z très net; 2-s comp. note 29). 4 ou -dan.
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en arrière (c.-à-d. à l ’ouest) jusqu’à Kengu-tarban (ou -tarman), nous 
fîmes s ’établir le peuple turc et nous l’organisâmes27). En ce temps, 
les esclaves étaient devenus propriétaires d ’esclaves, les serves 
étaient devenues propriétaires de serves, le frère cadet ne con­
naissait pas son frère aîné, le fils ne connaissait pas son père28). 
Nous avions tant acquis et organisé; c ’était notre empire, nos 
institutions. Ecoutez, nobles et peuple des Ogouz turcs! Le ciel 
en haut ne les ayant pas écrasés, ni la terre en bas n'ayant 
éclaté, ô peuple turc, qui est-ce qui a ruiné [. . ?] ton empire et tes 
institutions22)? O! peuple turc, . . .  repens-toi! C’est toi-même qui t’es 
rendu coupable et qui t’es conduit en lâche contre ton Bilghè (sage) 
kagan, qui grâce à ton obéissance t’avait rétabli, et contre ton bon 
peuple (empire), qui avait joui de la liberté30). D’où des hommes 
armés sont-ils venus pour te disperser et t’emmener? D’où sont 
venus des lanciers pour t’entraîner31)? O, peuple de la forêt sacrée

8

IE22

IIE19

IE23

(IIE18 )

IE22

(ÏIE19)

IE23



IE24

IIE20

1E25

IIE21

IE26

IE24
(IIE20)

IE2.5

(IIE21)

IE26

 ] ( i ,i7 )  bardy7, qury/aru baryj>yma bardyj>, barduq jirdâ
il^rü [b»ryyyniaVj bardy)>, qurvyaru (11, 22; baryyyma bardyy, barduq j'rdâ

adgüg1 ob ar'nc qanyn subca jügürti, sônükün tayéa ,ja(dy, bagl'k ury- 
adgüg1 o l - ar‘nc [..]n  ügüzcâ jüg'Tti, sônük'g tayëa j atdy, bagl'k ury~

o^lyn qu l-boldy , sTk-qyz'~ 0 }dyn kün-boldy. bilmadük-üc"n 
ojdynyn qub-qyidy 7  [.......................... ] kün-qyldyy. ol-bilm M ük’g'n üè"n

[ .....................................................................] d,i6) baslaju  qyrqyz -q aj’anyy
j ablaqynyn üéûn ac'm ~qa)'an uca bardy. baslaju. qyrqyz qayan[.

blbl tikd'm. türk budun(yy) aty- küsi joq  boimazun tij'n, aqanym~ 
.......................] türk bud"n aty-küsi joq'~bolmazun tij'n , aqanym~

qayany 7  ôgam -q atunyj' kotürm‘s tanri ilb ir 'g 'm â  tanri, türk budun 
qaj>anyy ( i i ,  21) ôgfm qatunyy kôt'’'r‘gimâ tanri il b 'r 'g 'f. . .  ]nri, türk bud''n

aty-küsi joq~ bolmazun [ ................. . . . . . ]  d, 15) qaj>an o iurtdy -ar'nc.
aty -küsi joq~bohnazun tij'n, ôz'm 'n o l - t anri qayan ol"rt[ . . , .

nan'-jy}sy) '2 bud"nqa o lurmadym, icrâ assyz, tasra tonsyz, j abyz -  
. . .]ylsyy 2 bud"nda ôzâ olurmadym, icrâ assyz, tasra tonsyz, j abyz

1 àdgü—o^f * écrit avec |, donc pas jylsoy, v. p. 36 note 1.

d ’Eutuken32), (c ’est toi-même qui) es parti: quelques-uns des tiens 
allèrent en avant (c.-à-d. vers l’ est), d ’autres des tiens allèrent en 
arrière (c.-à-d. à l ’ouest)33), mais dans le pays où tu allas, bien 
que ce (pays-) là fût bon(?), ton sang y coula comme l ’eau*), et 
tes ossements furent entassés comme un m ont34); les fils de ta 
noblesse devinrent**) esclaves, tes pures filles devinrent**) serves. 
En raison de ta folie et de ta lâcheté, mon oncle le kagan trouva 
la mort. A la tête je fis mener le deuil (?) au kagan des Kirghiz. 
Le ciel qui, pour que le nom et la réputation du peuple turc ne 
fussent pas perdus, avait élevé mon père le kagan et ma mère la 
katoun, le ciel qui leur avait donné l’empire, ce même ciel 
m ’établit moi-même comme kagan, pour que le nom et la réputation 
du peuple turc ne fussent pas perdus. Je ne régnai pas sur un peuple 
brillant (?) par sa richesse; je  régnai sur un peuple faible et lâche,

10(1 —

*) 1IE 20 : comme un torrent. **) I IE 2 0 : tu les fis.



j ab l aq  b u d un d a  ô z â  o l " r t y m . <  >  in 'm

j ab l aq  b u d un d a  [ .............................................. (in>m kü l-ti]g 'n  ik i - s ad) in 'm

k ü H i g ' n  b ir lâ .  s ô z las d 'm 'z .  aq an ym yz  aè 'm 'z  q az [ .........................................

k ü l - t i g 'n  [...... ] s ô z las d 'm 'z .  [ . . . . ]  ( n , 2o )aô ‘m ‘z  q az y an m ys  b u d " n  at y -

.................................. ] ( i , u )  t i j 'n ,  t ü r k  b u d " n  ü c ü n  t ü n - u d ym ad ym , k ü n t ûz

k ü s i  jo q ~ b o [ lm az ]u n  t i j 'n ,  t ü r k  b u d " n  ü c ün  t ü n  u d y m ad ym , k ü n d az

o i " r m ad < > m > .  in 'm  k ü l  t ig 'n  b i r l â  ' k i - s ad  b i r l â  ô lü -  j i t ü  q az y an d ym . 

o l " r n i ad ym . in 'm  [................................................... ] b i r l â  ô lü  j i t ü  q az y an d ym .

an c a - q az y an yp  b i r 'k i  b u d " n yy o t - s u b  q y lm ad ym . m an  [ôzlm qaj>an oh'rtuq.vma 

an è a ~ q az y an yp  b i r 'k i  b u d un yy  o t—s u b  q y lm ad ym . [..........................................

 ] (i, i») b ar m ys  b u d " n  ô lü —j i t ü  j ad ay yn  j al an yn  j an a ~ k alü .  b u -

j i r - s aj u  b ar m ys  b u [d " n  jadayyn jaiaftyn?] ô lü  j i t ü  [jana?] (ii,i9 ) k alt i.  b u -

d un yy  ig 'd aj i n  t i j 'n ,  j y r y ar u  o y uz - b u d " n  tap a ,  i l g ar ü  q y t ai  t atab y  

d un yy ig 'd aj ' n ~ t i j ' n ,  j y r y ar u  o y " z b u d " n ~ t ap a ,  i lg ar ü  q y t ai  t atab y

b u d " n  t ap a , b ir g ar ü  t ab / ac - t ap a  u l uy ~ s ü  'k P j 'g 'r f m i  s ü M i m .................

[ b u ] d " n - t ap a , b ir g ar ü  tab y aé t ap a  <  >  ‘k i —j* g 'r [ m i sülad i i n ................. ]

......................... ] d,i2) k i s r â  tan r i  j ar l y q az u  q u t ym  b ar - ü é ûn , ü lü g 'm  b ar -

s ü n üs d 'm . an d a  k i s r â  tan r i  j ar l yq ad u q  ü c ün  q u t ym  ü l ûg 'm  t>ar —
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qui au dedans était sans nourriture et au dehors était sans vête­
ments. J'en ai parlé avec mon frère cadet Kul-téghin*). Pour 
que le nom et la réputation du peuple acquis par notre père et 
notre oncle ne fussent pas perdus, j ’ai passé, pour l ’amour du 
peuple turc, la nuit sans dormir et le jour sans rester tranquille. 
De concert avec mon frère cadet Kul-téghin et les deux chads 
j ’ai travaillé à mort. En travaillant tant je  n’ai pas rendu mé­
contents l’ensemble des peuples(?)36). [Quand] je  [fus moi-même de­
venu kagan,] le peuple qui était allé en différents pays, revint mou­
rant, à pied et nu36). Pour rétablir le peuple j ’ai fait vingt deux 
expéditions avec de grandes armées, à gauche (c. à-d. vers le nord) 
contre le peuple des Ogouz, vers l ’est contre les peuples Kitaï et 
Tatabi, à droite (c.-à-d. vers le sud) contre les Chinois, et j ’ai 
lutté dans [ . . . - .  batailles]. Après, par la grâce du ciel, comme

I1E22

IE27

IE28
11E23

IE29

(I1E22)

IE27

1E28

1E29

*) II E 22 ajoute: et avec les deux chads, et répète deux fois: mon frère K.
8*
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ü c ü n  ô ltac i  b u d " n yy  t i r 'g r ü  ig 't 'm ,  j al an ~ b u d " n yy  t o n lyy ,  ë y y ai -  

ü c ün  ô lt ac i  b u d " n yy [  ]ü  ig 't 'm , j al an  b u d " n yy  t o n lyy  q y l d ym , c y y ai

bud"nyy baj-q y ld ym, az~bud"nyy ôk'"‘s~qyltym. yyar~1ll1gdà [. • . 
I1E24 bud[. .]baj - q y [..] (ii,18) az~bud"nyy ôküs-q y ld ym. yyar - illigdà [y]yarq ayan-

IE 3 0  ................................................................... ] ( i , i i ) b u d " n yy  q o p  b az - q y l d ym , j ay ys y z

l yy d a  j 'g - q y l d - vm , t o r t  b u i " n d aq y  b u d " n yy q o p -  b az q y l d ym , j ay ys yz

q y i d ym , q o p  m an a  k ô r t i.  i s ' g - k ü c ’g  b i r ü r  b u n c a  t ô r ü g  q az y an yp 

q y [ id ] ym , q o p  m an a  k ô r t i .  (Pour la continuation voir plus loin.)

in 'm  k ü l - t i g 'n  ô z in c â  k ar g ak  b o id y .  a q an ym - q ay an  u c d u q d a  i n ‘ m

IE 3 1  k i i l -  t ig ‘ n  j i  [ti j asda q a ity 1 .................................. ] ( i,io ) u m aj t ag  ô g fm  q at u n

q u t yn a  in 'm  k ü l  t ig 'n  ‘‘r - at b o id y .  " I t y - j ' g ' r m i  j a s y n a  ftc i m -  q ay an 

i l i n  t ô r ü s in  an c a  q a z y an d y ,  al t y - c u b  s o y d aq - t ap a  s ü k 'd ’ m 'z ,  b u z -  

IE 3 1  d ym yz . tab y ac  o n - t u t u q  b is - t [ ü m %  sü kaHi, süùüsd'm iz?2] <i,9) k ü l  - t ig 'n

1 comp. II E 14. * comp, II E 25.

la fortune me suivait et que le destin m ’était propice, j ’ai ramené 
à  la vie le peuple mourant, j ’ai procuré au peuple nu des vête- 

(iie24) ments, j ’ai rendu riche le peuple pauvre, nombreux le peuple qui 
était en petit nombre. Parmi ceux dont le peuple et le kagan se 
joignirent à  moi(?), j ’ai fait du bien(?). Beaucoup de peuples aux 

IE30 quatre coins du monde ont été pacifiés par moi, et amenés à  cesser 
les hostilités, beaucoup se sont soumis à  moi*). Mon frère cadet 
Kul-téghin, qui m ’a voué son travail et sa force, est mort à  son 
tour après avoir tant fait pour les institutions. A la mort de mon 
père le kagan, mon frère cadet Kul-téghin [fut laissé à l’âge de] se[pt

IE31 a n s ............. ]. Par bonheur pour ma mère la katoun, qui ressemblait
à (la déesse?) Oumaï, mon frère Kul-téghin lui tint lieu (proprement: 
nom) de m ari(?)37). Voici ce qu’il fit, à l ’âge de vingt-six ans, pour 
l’empire et le gouvernement de mon oncle le kagan: noûs fîmes 
une expédition contre Alti-Tchoub (les Six-Tchoub) et les Sog- 
dak88), et nous les dévastâmes. Une armée de cinquante mille (ou 

IE32 cinq divisions d ’) Ong-toutouk(?) chinois vint [et nous luttâmes].

*) Ici finit la partie commune aux inscriptions I et II. Pour la continuation 
en II voir plus loin, p. 123 et suiv.
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j adapyn oplaju tagdi, on tutuq joryëyn j araqfyp al'g'n t.utdv. jaraqlypdv 
qapanqa an c(?)-u fady. o l-sü g  an da -joq -qysd ymyz. b ir -o tuz j asyna 
èaôa -sanünkâ sünilsdimiz. an'lki tadyqyij—êuryn boz [aty)> binip 
t&gdi. ol-at_anda] (1,8) ôlti. ‘kinti ysbara -jamatar b o z -atyp bin'p tagdi. 
o l - at - anda ôlti. üc'nc jaginsilig -b agin ^d'm lîg toryp - at birfip tagdi. 
o l - at - anda glti. jaraqynda j affmasynda jü z -artuq oqun'-urty, j"|-
kfi* basyna birt[.................................... ] da) tagdükin türk bagl“r q o p -
bilirsiz. ot-süg an d a -joq -q ysd ymyz. anda-kisrà j ir - b aj yrqu ul11/ -  
irkan japy- boldy, an y - jaiyp türgi-jarpun kôltâ buzdymyz. uluj'-irk an 
azqyia3 ar‘n taz'p bardy. kiil-tig'n [afty ot0z4] <x,6) j asyna qyrqyz - t apa 
süladimiz. sünüg batymy qary/  sokipan kôgman jysyp topa joryp qyrqyz 
biid"ny7  uda basdymyz, qapanyn birlâ sona-jysda sünüsdimiz. kül- 
tig'n bajyrqun[yfl aq-adpyjrfyj’] 5 (i, 5) bin'p oplaju tagdi, bir ar‘g oq u n -

1 voir p. 14. 2 ou 8 peut-être azqyna? v. p. 30. 4 comp. IIE  26— 27.
6 voir I E 36.

Kul-téghin attaqua à pied. A main armée, il fit prisonnier(s) le(s) . . 
des Ong-toutouk et procura la paix (?) au kagan par la force des armes. 
Mais cette armée, nous l ’anéantîmes là. Dans sa trente et unième 
année, nous luttâmes contre Tchatcha-sengun39). D’abord il monta le 
cheval gris de Tadik(ing?)-tchour39a) et attaqua. Ce cheval fut tué là. 
En second lieu il monta le cheval gris Ichbara-Yamatar et attaqua. 
Ce cheval fut tué là. En troisième lieu il monta Kèdimlig, le 
cheval bai d ’Yéghinsilig-beg, et attaqua. Dans son armure et son . . .
il atteignit de flèches plus de cent40), . . [ . . . . ? ] .  Son attaque est 
dans le souvenir de beaucoup d’entre vous, ô nobles turcs. Mais 
cette armée nous l ’anéantîmes là. Ensuite les Yér-Bayirkou (et?) 
les Ouloug-Irken(?) devinrent (nos) ennemis. Nous les dispersâmes 
et les détruisîmes près du lac de Turgi-Yargoun. Les Ouloug-Irken 
prirent la fuite avec très peu d ’hommes41). Dans la [36e] année 
de Kul-téghin, nous fîmes une expédition contre les Kirghiz. En 
traversant la neige qui avait la hauteur de nos lances42), nous 
montâmes les montagnes boisées du Keugmen, et fondîmes en 
vainqueurs sur le peuple des Kirghiz, et nous luttâmes contre 
leur kagan dans la forêt au delà. Kul-téghin attaqua, monté 
[sur l'étalon blanc de] Bayirkou(n?); il atteignit d’une flèche

IE33

IE34

IE35

1E36

IE33

IE34

IE35

IE36
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urty, 'k i 'T 'g  udysru sancdy. oL-t&gdükdâ baj yrqunyn aq - adyyr>’y 
udPqyn syju urty. qyrqyz qayanyn ôlurt1m1z, ilin aitymyz. ol jvlqa 

IE37 tü[rg»s t»pa «ttun jysYy1] (i,4) toya art's~ügüz'g kacâ jorydymyz. türgas 
bud"nyy uda basdymyz. türgas qayan süsi bolôuda otca buraca kalti, 
stinüsdimiz. kt'il tig'n bas y u b o z at bin 'p-Pgdb bas /u - boz k‘[. . .

1E38  ] q, 3) tutztf.] jkisin ôzi-ldzdy. an da -jana kir'p
türgas qayan bujnruqy az - tutuquy “l'g'n-tutdy. qayanyn~anda ôlür- 
t'rn'z, ilin ftltymyz. qRra türgBs budun qopi c ' kdi .  oL budunyy

1E39 tabarda qo[......................................] d, 2) soydaq budun itAjin—tijJn, jinëü
uguz'g kaëâ tamir~qapyyqa tagi süPd’m'z. "rida kisrii qara tiirg!'s 
budun j ayy- bolmys, kanaras- tapa bardy. biz'n sü aty turuq azuqy

IE40 joq — arti, j ablaq—kisi ar[.................................. ] d, i) alp -ar biz'nâ2 t&gmiS'-
arti. anday rtdkâ ôkün'p kül tig'n'g az ar‘n irtürü ytymyz. ullly

1 comp. II E 27. 2 «Des traces nettes du &  b ( A); n distinct», H.
tqyz'Jha R. à tort).

un homme, il transperça deux hommes dans la rencontre43). Dans
cette attaque, il éreinta . . . l ’étalon blanc de Bayirkou(n?)44). Nous 
tuâmes le kagan des Kirghiz et asservîmes leur peuple. Durant la
même année nous marchâmes contre les Turghès en montant les 

IE 37 montagnes boisées d’Altoun et en passant le fleuve Irtych45). Nous
fondîmes en vainqueurs sur le peuple des Turghès. L’armée du 
kagan des Turghès arriva à Boltchou(?) comme le feu et la tempête,
et nous luttâmes. Kul-téghin attaqua, monté sur le cheval gris 

IE38 Bachgou. Bachgou .46). Pénétrant de nouveau, les of­
ficiers du kagan des Turghès firent là un petit nombre de prison­
niers47). Nous tuâmes leur kagan et asservîmes leur peuple. Beaucoup 

IE39 parmi les Kara-Turghès s ’en retournèrent. Ce peuple . . [. . .]48). 
Pour organiser le peuple sogdak, je  fis une expédition jusqu’à la Porte 
de Fer en passant la rivière des Perles (Yintchu-uguz)49). Après 
cela, le peuple kara-turghès commença les hostilités et se porta sur 
Kenghèrès. Notre armée et ses chevaux n ’avaient ni station ni 

IE40 provisions, et c ’étaient des gens lâches [ . . „ . . . ]  c ’étaient des 
hommes braves qui nous avaient attaqués50). Découragés dans 
ces circonstances, nous détachâmes Kul-léghin avec un petit nombre
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siin’’s sünüsm1s. " lp -sal(”y 1 aq atyn bin'p tagm's, qara- tiirgas bu- 
dunyy anda~ôlürmis “Im^s. jRna joryp[............................................ ]

Côté du Nord.

a,«9) [............. ] birla qosuM utuq birlâ sünusm1s, “rin -qop  ôlür- INI
m's; ab in -b arym yns [ . . . . ] in 4 qop kalürti. küM igbi jiti~otuz jasyna 
qarluq budun arü r-b arur arkli j^ y -b o ld y . tamay-yduq basda 
sünüsd1m1z. d,68) [kül—]tigln ob~sünüsdâ otuz - j asaju r '-arti. alp -s alôy IN2
[aq_ap?]yn bin’p oplaju tagdi. ’k i-ar‘g udysru sanôdy. qarluquy ôlür- 
t'm'z, aH?myz. az-bud"n  jaj>y qaldy5. qara ,;-kôlta  sünüëdim,z. kül— 
tig’n bir-qyrq jasajur arti. alp- salcy aqyn d,67) bin’p opiaju -tagdi. IN3
az - altabar'g tutdy7, az-bud"n  anda~joq-boidy. ftc im -q ayan ili qama-

1 voir p. 36. 2 atuëu R. 8 sic; pas barqyri. 4 ou sis? qlyss 10.; buss“p 
süsin R., impossible. 6 R .; boidy 10. 6 R. 7 tutmP-dy R .; «il n ’y  a pas même 
place pour une nvn H

de ses gens. Il livra une grande bataille. Monté sur son cheval 
blanc Alp-chaltchi, il attaqua. Là il tua et asservit le peuple kara- 
turghès. En retournant [............. ]

Côté du Nord.

— il lutta contre [ . . . . ]  et contre les Kochou-toutouk(?), il INI

tua beaucoup de leurs hommes; ils livrèrent (ou il rapporta) leurs 
maisons et leur biens [. .] en grand nombre. Kul-téghin ayant 
trente-sept ans, le peuple des Karlouk51) devint un vaillant ennemi 
jouissant de la liberté. Nous luttâmes près de la sainte source(?) du 
Tamag. Kul-téghin n ’avait que trente ans quand cette bataille eut IN2 

lieu. Monté sur son cheval blanc Alp-chaltchi, il attaqua. Il trans­
perça deüx hommes dans la rencontre. Nous tuâmes et asservîmes 
les Karlouk. Une petite partie du peuple resta ennemie, et nous 
luttâmés à Kara-keul (le lac Noir). Kul-téghin avait alors quarante 
et un ans. Monté sur son cheval blanc Alp-chaltchi, il attaqua.
Il fit prisonniers peu d’Eltèbers(?), et le petit peuple fut anéanti IN3

là. Quand l ’empire de mon oncle le kagan fut épuisé et que
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syy bo ltu qy n d a , bu d "n  ilg ik g i1 bo ltu qyn da  izgü b u d ” n birlâ 
1N4 .sünusd im 'z. k ü H i g ’n al p - s alcy  aqyn  bin ’p d, 66) o[plaju tagd]i. o l~

at - anda tiisfdi, i]zg ‘ l [bud>1n] ôlti. t o q u z ~ o /uz b u d un kantü b u d "n ym 
arti. tanri j ir  bu lyaqyn  ü cü n  jay y ~ b o ld y . b ir - jy lq a  b i s - jo ly  sünüs- 

IN5 d 'm 'z . ftnilik t o /u  balyqda  sünüsd ’m ’z. d, 65) k ü l-t ig 'n  azm an ~ aqyj'
b in ’ p op laj u -  tagdi. ai t y - ar ‘g san cd y , sü-[t& ]gisindâ jit ’n é -^ r ’g q v lyc- 
lady. ’k’ nti qu slyyaqda ad’z birlii sünüsd ’m ’z. kiil tig'n az - j ayyzyn  

1N6 bin ’ p o p iaju  tag ’ p b ir-A r'g  san cd y , (i, 64) t o q u z - ar’g "g 'râ -to q y d y , ad'z

b u d lln an d a -ô lt i .  ü c ’n c  bu[. . .]da  o y uz~ b ir lâ  sünüsd ’m iz. k ü l-t ig 'n
azman~ aqyy bin’p tagdi, sancdy; süsin sancdymyz, i l i n aitymyz. tort’nc

'   ' -

IN? eus'"* basynda sünüsdim‘z. türk ci,63; budlln adaq -q amastdy, jablaq
bo[idac]y3~srti. oza [kajlrni.s süsin k fil —tig’n ayytyp tonra bir u /ys alp- 
ayu o n -^ g  tona-tig’n juyynda ag’r’p~ôlürt’m1z. bis’nc azganti qa- 

1N8 d^zdâ4 oy”z birlâ sünüsd1m1z. küM ig’n d ,62) az~jaj'yzyn bin'p tagdi.

’  peut-être iUgi'- (ou ü!figi.-)ik<igü? 2 ou ëusy— ? 8 comp. II E 31.
4 écrit avec X , v. p. 17 ; z distinct, non ri.

le peuple fut (divisé?), nous luttâmes contre le peuple des Izghil52). 
IN4 Monté sur son cheval blanc Alp-chaltchi, Kul-téghin attaqua. Ce

cheval s ’abattit là, mais le peuple des Izghil fut tué. Le peuple des 
Neuf-Ogouz était mon propre peuple52 a). Comme il y avait boule­
versement au ciel et sur la terre, ils devinrent (nos) ennemis. En un 
an nous luttâmes cinq fois. D’abord nous luttâmes près de la ville 

IN5 de Togou. Monté sur le cheval blanc Azman, Kul-téghin attaqua. Il
transperça six hommes; dans la m êlée53) des armées il sabra un 
septième homme. La seconde fois nous luttâmes contre les Èdiz64) à 
Kouchligak. Monté sur son cheval brun Az-yaghiz, Kultéghin attaqua. 

IN6 p transperça un homme, en en venant aux mains55) il abattit neuf
hommes. Le peuple èdiz fut tué là. La troisième fois nous luttâmes 
contre les Ogouz à Bo[. . .]. Monté sur le cheval blanc Azman, Kul- 
téghin attaqua et perça (l’ennemi avec la lance); nous vainquîmes leur 
armée et asservîmes leur peuple. La quatrième fois nous luttâmes 

IN7 près de la source du Tchouch(i?). Le peuple turc tombait de fatigue
et se démoralisait56). Kul-téghin laissa donc échapper leur armée 
qui était arrivé avant nous. Mais en en venant aux mains pendant 
les funérailles de Tonga-téghin, nous tuâmes un homme de la race 
des Tongra (nommé) Alpagou et dix hommes (?)57). La cinquième 

IN8 fois nous luttâmes contre les Ogouz à Ezghenti-kadaz58). Monté



iki~arig sancdy, ba[. . .]a ba[. jd y 1, o l-sü  anda-o[lti?]. amya2-quryan 
qyslap j azyna oy "z flm  sü~tasyqdymyz, kül-t'g'n bag -b aslaju qytymyz. 
oyuz—j ayy orduy basdy. kül-tig'n (i.ei) ôgs*z-aqyn bin'p toq u z-ar'n IN9
sanëdy, orduy birmadi. ôgam -q atun ulaju ôgalarim akalarim k^l'nün'm 
qonëujlarym bunca-j'm â tir’gi kün—boldacy—arti, ôlügi jurtda jolta 
j atu -q aldaéy W g 'z . a.eo) kül-tig’n j o q - arsar, qop oltaci art'g'z. in 'm - IN10
kül-tig'n kargak boldy. ôz'm saqyndym. kôrür kôz'm kôrmaztftg, 
bil’r bil'g'm bilmaztag boldy. ozim -saqyndym. ô d -tanri jasar, k isi- 
o^ly qop ôlügli tôrüm's3. a,591 anca saqyndym. kôzdiijas -k illsar, atida(?)4 IN11
kôn''ltâ syyyt kalsar, jand?ru saqyndym, qatyydy saqyndym. ‘k i-sad 
ulaju in'j'gün'm oylanym b*gl¥m bud"nym k ôzi-qasy j ablaq boldacy—
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1 batyqa (pour batyqqa) bf’ rm,ldy R .? 2 ou amyy (comp. Il E 31), rnaya 
ou mayyf 8 Urines R .? voir note 60. 4 voir note 61.

sur son Az-jaghiz, Kul-téghin attaqua. Il transperça deux hommes 
[. . . .]. Cette armée [fut tuée?] là. Après avoir hiverné dans la 
forteresse d ’Amga-kourgan, nous mîmes en marche, au printemps, 
l’armée vers les Ogouz. Sous les ordres du beg Kul-téghin nous 
nous avançâmes. Mais les Ogouz ennemis assaillirent l'ordou (le 
camp, la capitale). Monté sur son cheval blanc Eugsiz ’(l’orphelin), IN9

Kul-téghin transperça neuf hommes, et ne livra pas l ’ordou. Pour 
ma mère la katoun, suivie de mes belles-mères, mes sœurs (et mes 
tantes?), mes brus et mes femmes, toutes celles d ’entre elles qui 
auraient survécu, seraient devenues esclaves, celles d ’entre vous 
qui auraient trouvé la mort, seraient restées gisantes à la yourte 
ou sur le chemin59). Si Kul-téghin n’avait été, un grand nombre IN10 

d’entre vous auraient trouvé la mort. Mais mon frère Kul-téghin 
périt. Moi-même je  me désolai: Bien que mon œil vît, ce fut 
comme s’il ne voyait pas; bien que mon esprit fût conscient, ce 
fut comme s ’il eût perdu conscience. Moi-même je me désolai. Le 
ciel dispose du temps, mais les nombreux fils des hommes sont 
nés mortels60). Je me désolai tellement: pendant que les larmes IN11

tombent de mon œil. et le gémissement sort abondamment(?)61) de 
mon cœur, je  me désolai de nouveau, je  me désolai profondément.
Je me désolai en disant: Les yeux et les sourcils des deux chads 
et de mes cadets(?), de mes princes, de mes nobles et de mon 
peuple se gâteront62). Pleurant et se lamentant vinrent d ’abord les



—  114 —

INI 2

IN13

IS1
UNI

IN12

1N13

IS1
(iiNi)

tip saqyndym. juycy syyytcy qvtai tatabv bud"n baslaju a, 58) udar -  
saniin kalti. tabyac qayanda is'ji likan kalti. bir~tüman—ayy altun~
kümüs kargaksiz kalürti. tüpüt qayanda bôlan kalti. quryja  kün ba- 
tysyqdaqv soyd barcakar 1 buqaraq~ulys budunda nan2̂ sanün Oy"l—tarqan 
kalti. d, 57) unuq oylym türgas qayanda maq|rac tamyacy, oyuz bilgâ 
t“myacy kalti. qyrqyz qayanda tardus ynancu~cur3 kalti. barq itgüci 
bad*z jaratyyyma bit’g—taa itgüci tabyac qayan cyqan y4 can~sftnün 
kalti.

Côté du Sud,

avec II, Côté du Nord, 1— 8 (II, 77— 70) =  I S 1— 11 (I, 5 4 -4 4 ) . '

d,54) Tanritag tanridâ bolmys türk bilgâ qayan bu-odkâ ol"rtym.
(i, 77) Tanritag tanridâ boim-vs türk b ilgâ -qayan bôdkâ o lurtym.

sabymyn tükati asidg‘l, ulaju  in'j'günhn oyianym bir'ki uyysym bud"nym, 
sabymyn tükat i -as‘d, ulaju in’j ’gün'm oylanym bir’ki uyysym [..............

1 ou bàrcàlàr? 2 R .; m k  10. 3 ynancmur R .?  4 (&nqany R .? «à tort», H.

peuples Kitaï et Tatabi (représentés par) Oudar-sengun. De la part du 
kagan chinois vinl Isiyi Likeng63). Il apporta des objets précieux 
(de la valeur) d ’un tumen (dix mille) et une infinité d ’or et d’ar­
gent. De la part du kagan du Thibet vint Beulen (ou vinrent des 
beulens?). De la part des peuples qui habitent en arrière, au 
soleil couchant, les Sogds, les Perses (?) et les Boukarak-oulis64), 
vinrent Neng(?)-sengun et Ogoul-tarkan(?). De la part de mon fils 
aimé, le kagan des Turghès65), vinrent Makaratch, le garde des 
sceaux, et le sage garde des sceaux des Ogouz. De la part du 
kagan des Kirghiz vinrent Tardouch et Inantchou-tchour. Pour 
élever l ’édifice et travailler la pierre aux inscriptions, ornée de 
travaux de sculpture. vin(ren)t le(s) tchikan(s)(?) du kagan chinois 
(et?) Tchang-sengun66).

Côté du Sud.

Moi qui ressemble au ciel, Bilghè (c.-à-d. sage) kagan des 
Turcs, venu du ciel, à l ’heure qu ’il est, je  suis monté sur le 
trône. Ecoutez jusqu’au bout ce que je vous mande, vous qui 
venez après moi, mes cadets(?), mes princes, et tous ensemble.
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. . . .]  (i ,5 3 ) toquz-oyuz baglari buduny, bu—sabymyn “dgüti asid,

qatyydy tin la 1 ! ilgarü kün toyusy< ;q > q a , birgarü kün ortusynaru, 
.............................................. ] (ii,76) toyusyqyna, birgarli kün ortusynaru,

quryyaru kün batysyqyna, jyrj'Tu tün ortusyiiaru, anda icraki budun 
quryyaru kün batysyqyna, jyryaru tün ortusynaru, anda 'craki bud"n

[. . .]m [. . ]k[. . . . anè]a-bud"n2 d ,52) qop itd'm. o l - amaty aiy) '-joq  
qop mana kôrür, [.......................2 ............................ ] o i - amaty aiyy -jo q

türk qayan ôtükan jys olursar, iltâ bun-joq . ilgarü sandun j azyq a - 
türk qayan ôtükan [.......................]ta [............. ]. ilg[. . .]nduû [............

tagi sülad 'm , talujqa kic'g tagmad1m , birgârü toquz ars'nka tagi 
.............................................................................................] (ii,75) ars‘nkâ tagi

sülad'm, tüpütka kic'g [. quryyaru j'n cü -ü g[.] d,51)kaca tam 'r -
sülad'm, tüpütka kic'g tSgnvkkm, quryyaru jin cü -ügaz kaca tam 'r -

1 sic! pour tinlâ. 2 mo-ri bunca R .?

membres de ma race, ainsi que toi mon peuple; à droite, vous 
nobles chadapits; à gauche, vous nobles et officiers tarkats(?), 
vous [nobles . . . des?] Trente-[Tatars? . . .] vous nobles et 
peuple des Neuf-Ogouz67) ! Ecoutez bien ce que je  vous mande, 
prêtez l’oreille attentivement! En avant vers le soleil levant, à 
droite au midi, en arrière vers le soleil couchant, à gauche au 
minuit —  en dedans de ce (cercle) il y a beaucoup de peuples 
qui me sont soumis, [dans cette étendue] il y a beaucoup de 
peuples que j ’ai organisés. Pendant que le kagan des Turcs
habite la forêt d ’Eutuken sans cette gloire ni cette civilisation, le 
peuple n’a aucun chagrin68). En avant (c.-à-d. vers l ’est) j ’ai fait 
des expéditions jusqu’à la plaine de Chantoung, mais je  n ’ai nulle­
ment touché à la m er(?); à droite (c.-à-d. vers le sud) j ’ai fait 
des expéditions jusqu’aux Neuf-Ersins, mais je  n ’ai nullement 
touché au Tbibet; en arrière (c.-à-d, vers l ’ouest) j ’ai fait des ex­
péditions au delà de la rivière des Perles, jusqu ’à la Porte de

I1N2

• 1S3

I1N.3

IS4

IS2

152 

(11N2

153

(IIN 3)

154



q a p > > q a  t ag i s ü l ad 'm ,  jy r j> ar u  j ' r - b aj yr q u  j i r i n â  t ag i  s ü l ad 'm .  b u n c a  
q ap yy q a  C g i  s ü l a d 'm ,  j y r y ar u  j i r - b Hj yr q u  j ' r ' n a  t ag i  s ü [ .................................

j i r k â  t ag i  j o r yt d ym .  ô t ü k an  j y s d a  j i g  i d i - j o q  ar m 's ,  i l - t u t s yq 1 j i r
....................................................... ] ü k an  [. . . ] d a  j i g  i [ .  . . .] “r m 's ,  i l [ ..............................

155 ôtükan jys“ arm's. bu-jirdâ ol"ryp tabyac budun birlâ (1,50) tüzalt'm.
.]tük[.] jys arm's. [ • • •] birlâ tüz[. . .

al t u n  k ü m û s  i s ‘g t i  q u t aj b u n s yz  an c a - - b i r ü r  t ab ^ ac  b u d un  s ab y  
1IN1 . ] t u n  k ü m üs  's 'g f . . ]  ( i i , 7 * ) q u t aj b u n s ' z  a n c a —b i r ü r  t ab g ac  b u d un  s a b y -

s ü c i g ,  ay y s y  j y m s aq  ar m 's .  s ü c i g  s ab-vn  j ym s a q  a y y n  ar ? p  y r aq -  
s i i ë 'g ,  ay y s y  j ym s a q  ar n T s .  s ü c 'g  s a b> 'n j ym s aq  ay y n  ar f p  y r aq

budunyy an ca -jayut,ir2 arm's, jagfru qonduqda kisrâ aiyy~-bilig ttnda- 
[................• .] j agutir2 arm's, [ . . . . ]  qond[. . .] kisrâ aiyy-'biligin an da -

156 ü j ü r 3—ar m ‘s .  (1,40) ad g ü  b i l g â  k i s i g  ad g ü  a l p —k i s i g  j o r yt m az  ar m 's ,  b i r -
ü [ ....................] s .  ad g ü  [. . . ] g â  k i s i g  ad g ü  al p  k i s i g  j o [ .  . . .] ar r a ‘s ,  b i r -

k i s i  j an yl s a r ,  u y ys v  b u d lln y  b i s ü k i n â  t ag i  q y d m az  ar m ‘s .  s ü c i g  
11N5 k i s i  j an yl s [ .............................................. J ü k i n â  tag i  q y [ .  . .] ( i l ,  78) à r m 's .  s u c 'g

—  116 —

1 OU tutsaqt 2 s ic  (-«>) ! 8 o u  ôjür.

Fer; à gauche (c.-à-d. vers le nord) j ’ai fait des expéditions jus­
qu’au pays des Yér-Bayirkou69). Jusqu’à tant de pays j ’ai conduit 
(les Turcs). Dans la forêt d ’Eutuken ils n ’avaient pas de . . . 
suzerain: le centre d ’où se gouvernait l’empire, c ’était la forêt

155 d ’Eutuken. Habitant ce pays j ’entrai en relations avec le peuple 
chinois. L ’appel du peuple chinois, qui nous donne sans peine

(iiN 4) tant d ’or, d ’argent, d'isigti, de soie(?), était doux, ses richesses 
étaient m olles70). En s’ insinuant par leur doux appel et leurs 
richesses m olles71), ils (les Chinois) firent approcher d ’eux le 
peuple lointain. Après qu ’ils (les Turcs) se furent établis dans 
leur voisinage, ils (les Chinois) répandirent (?) parmi eux leur civi-

156 lisation et leur savoir. Le bon homme sage, le bon homme 
vaillant, ils ne le renvoyaient (?) pas. Si un homme tombait en 
faute, ils ne s ’avançaient pas jusqu’à . . de sa race et de son

(iiN5) peuple72). En se laissant vaincre par leur doux appel et leurs
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sabyna jsmsaq ayysyna arturyp ôküs türk bud"n ôlt'g. türk bud"n 
sabyna jymsaq “yysyna arturyp ôküs türk budun ôlt'g. türk budun

ülas'k'n, bir'jâ coyaj jys tügMt'n, a, 48) j azy qonajyn-tisar türk bud"n IS7
ülas'k'n, bir'jâ [. . .]j jys tügültün, j azy [. . . .jyn [ . . . . ]  türk bud"n

ülas'k'g—anda ai-Vy~kisi anca busyurur “rm’s. yraq~arsar j ablaq ayy—
ülas'k1g~anda aiy-/—kisi anca bus[...... ] arm's. yraq arsar j ablaq~ayy

birür, j ayuq arsar adgü ayy-birür tip>-anca busyurur “rrn'.s. bil'g 
birür, jayuq“ arsar adgü ayy-birür tip~anéa busy"rur arm‘s. bi[. .]

bilmaz kisi o l -s abyy alyp, j ayfru baryp ôküs~kisi ôlt'g. (i.«) ol“ j'rgarü IS8 
(ii.72) bilmaz kisi o l -s absy alyp, j ayfru barsp ôkaS“ kisi ôlt'g. oh-j'r[. .]ü HN6

barsar türk bud"n ôltacisan; ôtükan jir ol"ryp arqys tirk's ysar,
barsar türk [ . . . . ]  ôltaëisan; ôtükan [............................ ] tirk's ysar,

nttn~bun—<)y~joq ôtükan jys olursar, bângü il-tuta olurtacysan, türk
nan—b[..................................]ys olursar, bângü[..........................]ysan, türk

budun, toqraq^qasan ; acsyq* tosaq2~ümazsan8, bir todsar aesyq ümazsans. 
budun toqraqfqfsiln ; acsar tosaq2 ümazsan8, bir todsar acsyq ümazsan8.

1 sic (concernant y, comp. p. 36, note 1). 2 ou tosyq? (pour t.ods-). 8 ou 
ô m à -s à n r

richesses molles, beaucoup des tiens, ô peuple turc! sont morts. 
Comme une partie des tiens, ô peuple turc, considérant qu ’à droite 
(au midi) n ’était pas(?) la sombre forêt, disait: «Je veux m ’établir IS7

dans la plaine», les gens policés excitèrent la partie du peuple 
turc, qui parlait ainsi78). «Celui qui est au loin donne de mau­
vais trésors, celui qui est près donne de bons trésors» —  en par­
lant ainsi il les excitaient. Comme des gens ignorants acceptèrent (iins)
cette invitation et s ’approchèrent, beaucoup des tiens sont morts.
«Si tu vas dans ce pays-là, ô peuple turc!, tu mourras. Mais iss
si, demeurant dans le pays d ’Eutuken, tu envoies des caravanes 
et des convois, et si tu restes dans la forêt d ’Eutuken où il n ’y 
a ni richesse ni chagrin, tu continueras à conserver un empire 
éternel, ô peuple turc! et tu te rassasieras davantage; (autrement,) 
quand tu as faim, tu ne peux pas te rassasier, mais quand tu t ’es 
une fois rassasié, tu ne peux pas avoir faim (?)74),» Mais sans



IS 9  an d ay>'nyn  ( i , « ) ü c ü n  ig 'd m 's  q ay an yn yn  s ab y n  al m at y n  j i r - s aj u  b ar d yy,

IIN 7  an d ay yn yn  ü c an  ig 'd m 's  q a [. . . .] ( i i ,  71) s ab y n  al m at y n  j i r  s aj u  b ar d yy,

q o p - an d a  al q yn d yy ar ylt.Vy. an d a - q alm ys y  j i r  s aj u - q o p  t u r u  ô lü

q o p ~ an d a  al q yn d yy  ar yl[. .]. an d a  [ , ] l m [ .  .] j i r  [ . ] ju  q o p  t u r u - ô [ .  .

j o r yj u r ~ ar t ‘g. tan r i  j ar l yq ad u q y n  ü c ü n  [ ô l z 'm 1 q u t ym  b ar - ü c ü n  

. . . . ] u r  ftrt 'g .  tan r i  j ar [ .................................................... ] q u t ym  b ar - ü ë nn

1510 q ay an  o l ur t ym . q ay an  o l " r yp  ( i , « )  j o q  è y y ai b u d un yy  q o p - q o b ar t d ym , 

q a[................... ]m . q ay an  o lur yp  jo q - é y y M  b u d un yy  q o p  q o b W m ,

é y y ai  b u d " n yy b aj - q y l d ym , az - b u d un yy ô k ü s  q y ld ym . az u - b u -

e y y ai  b u d " n yy  b aj - q y l d ym , az - b u d " n yy  ô k as - q y l d ym . [ . . . . ]  d i . io i

s ab ym d a  i g 'd - 'b arj'U  t ü r k  b ag lar  b u d un  b u n y  as id 'n .  t ü r k  [. . . ,

IIN 8  s ab ym d a  i g ' d - b ar y u  t ü r k  b ag lar  b u d un  b u n y  as id 'n .  t ü r k  b u d " n -

1511 • . . ] r 'p  i l - t u t s f q yn yn  b u n d a  u r t y m , j an yl yp ü l as 'k 'n 'n  j ‘ m a ( i , M )  b u n d a  

[yr  tirip  i ] l - t u t s f q yn yn  b u n d a  u r t ym , j an yl yp  ü l as 'k ‘n 'n  j 'm a  b u [ .  .

u r t ym . n an n an 2 s ab ym  ar s ar  b an g ü  t as q a  u r t ym . an ar —k ô r ü - b i l 'n ,  

. . .]m . n an n [  . ]s ab [ . . . ] r  b an g ü  tas q a  u r t ym . an ar —k ô r ü  b i l 'n ,

t ü r k  am aty  b u d un  b ag lar ,  b ô d k a  k ô r ' ‘g 'm ii  b ag lar —ag ü  j an yl d aô y- 

t ü r k  am at y  b u d " n  b ag lar ,  b ô d k â  k o r '^ 'm a  [...............................................

—  118 —  ’

1 s  distinct. 2 voir p. 29, note 1.

IS 9  a c c e p t e r  le s  r e c o m m a n d a t io n s  d e  t o n  k a g a n ,  q u i  g r â c e  à  c e u x  d e s

(iiN 7) tiens qui étaient là76), t ’avait relevé, tu allas dans tous pays et beau­
coup des tiens y sont perdus ou fatigués. Mais de ceux qui restèrent
en ce pays-là, un grand nombre encore ont émigré en différents pays
à la vie ou à la mort. Par la grâce du ciel et parce que j ’avais

1510 la fortune avec moi, je  suis moi-même devenu kagan. Après être 
devenu kagan, j'a i élevé le peuple de rien et pauvre76), le peuple 
pauvre je  l ’ai rendu riche, le peuple peu nombreux je  l ’ai rendu

(iiN8) nombreux. Pour tirer profit(?) de mon allocution77), écoutez ceci, 
vous nobles et peuple turcs! Comment tu as rassemblé le peuple 
turc et gouverné l’empire, je  l ’ai inscrit ici. Comment tu as failli et

1511 l es divisé, je  l ’ai inscrit ici. Tout ce que j ’ai à dire78), je  l'ai
inscrit sur la pierre éternelle. En la regardant, sachez, ô peuple
et nobles turcs, . . les nobles qui ont obéi au trône, vous tom-



—  119

s i / ,1. m an b a[ùgü t » s ......... tabyajc c|ay ancla b ad 'z c i  kalü rt 'm , b a-
. . .] (Concernant la continuation voir plus loin).

d'zt'm. man'n sabymyn symady. a, 43) tabyac qayanyn iêraki bad'zcig IS12 
yty. anar ad>'ncyy2 barq j araturtym, icin—tasyn ad>ncyy bad‘z urtur-
tym, taS''toqytdym, kôn"ltaki sabymyn u[................................unuq oylynja3
tatyna Cgi buny kôrü bil’n: bangü~tas (i,42) toqytdym, bU“ àr'g4~  isi3 
arsar, [ . Jt’qa arig~jirtâ irsar~anëa arig - j irtà bangü~tas toqytdsm,
b it id 'm . “n y - 'k ô r 'p  an c a  b il 'n  : o l~ t as [................................]d ym . b u - b i t ’g

bit'g'mà atysy joL'y-tfig'n — ?].

Côté du Nord-Est.

( i , 70) K ü M ig 'n  q o i  jy lq a  ji t i  j 'g 'r m 'k à  u c d y . t o q " z yn c ~ aj  j ' t i -  INE 

o t uz q a  ju y  artü rtim 'z . b ar q y n  b ad ’z in  b it ’g - t as[yn] b ic in  jy lq a

‘ «n et. 2 v. p. 42. 8 comp. II N 15. 4 ou bu ^ tôl-': la leçon est très douteuse; 
d ’après 10. et H. la première lettre ne serait pas ô b\ mais h t 2? j ayu<{ R .?

berez en faute79)*). C ’est moi qui [. . . la pierre eternelle?]. De 
chez le kagan des Chinois j'a i fait venir des sculpteurs et je  (leur) 
ai (fait) sculpter. On n ’a pas rejeté80) mon invitation, mais on a 
envoyé les sculpteurs intérieurs (c.-à-d. attachés à la maison) du IS12 

kagan. Je leur ai fait ériger à part l’édifice (le temple, la salle), 
et tailler à part les sculptures à l’intérieur et à l’extérieur81), et je  
leur ai fait tailler la pierre. Le message que j ’ai sur le cœur [je 
l ’ai fait inscrire? . . . .] jusqu’à [vos fils bien-aimés] et vos descen­
dants^) en le voyant, sachez ceci: j ’ai fait tailler la pierre éternelle. IS13 

Parce que ce lieu est désert(?), et parce que . •■•(?) est dans 
d’âpres(?) lieux, j ’ai fait tailler cette pierre dans un âpre(?) lieu, 
et je  l’ai chargée d ’inscriptions. En la voyant, sachez ceci! Cette 
pierre, j ’ai [ . . . . ] .  En ce qui concerne celui qui a tracé cette 
inscription, c ’est son cousin(?), Yolig-téghin[— ?]82).

Côté du Nord-Est.

Kül-téghin trépassa dans l’année du mouton, le vingt-septième in e  

jour. Au neuvième mois, le trente-septième jour, nous fîmes les 
funérailles. Sa salle, sa statue et sa pierre à inscriptions, nous

*) Concernant la continuation en II voir plus loin.
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jit'nc~aj jiti—ot"zqa qop-aiqad[yiny]z. kül-tig'n ô[I‘p?] qyrq artuq[y
jjiti jasyk bulyt1 tas (?) [ ............................................] bunca bad'zcig
tojj'un altabftr kalü < r > t i .

Côté du Sud-Est.

ISE d ,*1) Bunca bit'g bit'g'ma kül-tig'n atysy jo lyy -tig ‘n bitid'm.
jig'rmi kün ol"ryp bu—tasqa bu-tam qa qop jo lyy-tig 'n  bitid'm. 
yyar oylanynyzda tajyunynyzda j ‘gad i2 ig'dür art'g'z, u ca -b ardy)/yz, 
tan r[i..? ]  tir'gdakicâ8[— ?].

Côté du Sud-Ouest.

ISW (i, 55) [— ] kül-tig'n'n aitunyn kümûsin ayysyn barymvn—tür[. . . .
, .]q[. .]yn4 j/m a  tojgt(?) bu[..................... ] bag'm tig'n jôgarü tan[ri
....................................................................................] tas bit'd'm joliyy tig'n.

1 lire j asi!/y boltyt 2 ou j'gdà?  ou kâgdâ? (ce que R. change en kôktü!). 
3 10., H.; tirgidkiii R. (p. 127, changé en tirig àtküôi'). 4 peut-être tôrjt nbin— 
jyl]q[ys]yn?  — türk ëyyai qarnyn R .?

les avons inaugurés, (en assistant) en grand nombre, dans l’année 
du singe, au septième mois, le trente-septième jo u r88). A sa mort
Kul-téghin avait quarante-sept ans [........... ]. Les Toïgouns et les
Eltèbers firent venir tant de sculpteurs.

Côté du Sud-Est.

ISE En ce qui concerne celui qui a écrit toute cette inscription,
c ’est moi, Yolig-téghin, cousin(?) de Kul-téghin, qui l’ai écrite. 
Demeurant ici pendant vingt jours, moi Yolig-téghin j ’ai écrit ces 
nombreux signes sur cette pierre. En faisant du bien parmi vos 
fidèles princes et taïgouns, vous les avez rétablis. (Maintenant) 
vous êtes morts. Le ciel [est?] (ou: [vous êtes au] ciel) comme 
étant parmi les vivants84).

Côté du Sud-Ouest.

ISW [— ] l’or, l ’argent, les richesses(?), les biens, [les quatre maisons
et les chevaux?] de Kul-téghin . . . . [ . . . . ]  mon seigneur le téghin 
en haut [au] ciel [. . . .]. Moi Yollig-téghin, j ’ai écrit sur la pierre.



Côté de l ’Ouest.

A  droite de l’inscription chinoise (i, 56)h

Qur dan[.]uy [,]ôrti in 'm -küM ig 'n  [.................2 ....................... ] is’g
küc'g birtiik üë°n türk-bilgà qa)>an anuq[ . ]qa3 in 'm -kül-tig 'n 'g 
kôz“dü4 olurt[ ]

Ynancu apa j arj>an~tarqan atyy B [. . ,]rt m [ .] i [—  — ].
? ? ? ?

1 voir p. 85. 2 uëa--bardy? (ôlti R .?) 8 joqyqa  R .?  4 ou kôzàdi?
(kürnlâ à tort R .; s  très distinct, non n; le dernier caractère ne peut pas êtrfe 
J 4). 6 R., ytUy 10.
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Côté de l ’Ouest.

—  — mon frère cadet Kul-téghin [est mort . . . .]. Parce 
qu’il m’a voué son travail et ses forces, moi Bilghè (sage) kagan 
des Turcs, [j’ai été] assis à (?) . . . en veillant mon frère cadet Kul- 
téghin [--------- ].

Inantchou Apa Yargan-tarkan . . [ — —  — ].

IW l

IW2

1W1

IW2

9



Monument II.

1IE1

IIE2

IIE1

IIE2

Côté de l ’Est.

( i i ,4 1 )  T a n r i t a g  t an r i  j a r a t m y s  t ü r k  b i l g â  q a y a n  s a b y m  : aq an > m

l ü r k  b i l g à  [ q ^ n ............................................................................................................................ ] t y s y “ ar

t o q uZ '- 'O y uz  ik i ~ ad iz ?k ar - ' k ü l ig  b ag l ar i  b u d un y  [ ...................................................................

. . . . t ü ] r k  [ t aù ] r i  [ ..................................................................................................................................................

 ........................................... ]  ( i i ,4 o )  ô z â  q a y a n  o l ur t y m .  o l ur t u q y m a  ô l t a è i é â

s a q y n y y ym a  t ü r k  b ag l ar  b u d u n  ag ’ r ' p  s a b ' n ' p  t o n t am y s 1 k ô z i  j o g a r ü -  

k ô r t i .  b ô d k â  o z ' m — o i ur y p  b u n c a  a y yr - t ô r ü g  t o r t  b u l un d a q y  [budun- 
................................................................. i t ] d ‘ m .

(Concernant la continuation depuis la f in  de I I E 2 jusqu ’au 
commencement de II  E 24, voir p. 97— 108.)

1 toqtam ÿs?

Côté de l ’Est.

Moi qui ressemble au ciel et qui suis institué par le ciel, Bilghè 
(sage) kagan des Turcs, (voici) ce que je  vous mande: [A la mort 
de?] mon père, Bilghè (sage) kagan des Turcs, [ . . . . ]  les vaillants
nobles et le peuple des Neuf-Ogouz . . [.............. ] ciel des Turcs
[...............] je  suis devenu kagan de [ ]. A mon avène­
ment, les nobles et le peuple des Turcs, qui s’étaient désolés 
comme s’ils allaient mourir, changèrent et se réjouirent, et ras­
surés (?) levèrent les yeux85). Après être moi-même monté sur le
trône, j ’ai donné tant de lois importantes [........................parmi les
peuples] des quatre coins du monde.

(Concernant la continuation depuis la f in  de I I  E  2 
[ =  I E  i\ jusqu ’au commencement de I1 E 2 4  [—  I  E20\, voir 
p. 97— 108.)
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(ii,i8) j ’ti—'j'g’rmi j asyma tanut tapa süDd'm. tanut bud"nyy
buzdym, ojdyn jo[taz]ynx jylqysyn barymyn an d a -altym. s ^ ’z - j ’g’rmi 
j asyma alty-è[ub soydaq2] (ii, 17) tapa sülad'm, b u d ^ y  anda-buzdym. 
tab[ya6 ojntutuq b 's-tüm an sü -k alti, ydu q-basda sünûsdim, o l-sü g  
an d a -joq -q ysd ym. <  8 >  j'g'rmi jasyma basmyl yd u q -at
budun srti. arqys -yd m az tij'n, sülad'm q[....................................... ]m
iêg'rt'm, qalyn[. .] fl^rü kalürt'm. >ki-otuz j asyma tabyac <11, i«) 
tapa süDd'm. êaca—sanün sak'z tüman [sü] birlâ sünüsd'm, süsin 
an da -ôlürtim. aIty-ot"z j asyma êik bud"n qyrqyz birlâ j^ y -b o ld y . 
kam -k ftëâ è ik -tapa süPd'm , ôrpantâ sünüsd'm, süsin sancdym,
az['-b]u[dnny}>—a}ty]m [..................... ]grt'm. j'ti—o[t»z jasym]a qyrqyz tapa
sülftd'm. sünag - b atymy (ii.is) qaryy sôk'pan kôgman jysyy to /a  jo[ryp] 
qyrqyz bud"nyy uda basdym, qayanyn birlâ sona jysda sünasd'm.

1 doq^quidum R .ï  2 v. I E 31. 8 pas de lacune, mais le graveur semble 
avoir oublié toqus.

Dans ma vingt-septième année, je  fis une expédition contre 
les Tangout. Je dévastai le peuple des Tangout, et j ’y pris leurs 
fils, leurs gens(?), leurs chevaux et leurs biens88). Dans ma 
vingt-huitième année, je  fis une expédition contre Alti-Tchoub (les 
Six-Tchoub) et les Sogdak, et j ’y dévastai le peuple. Une armée de 
cinquante mille (cinq divisions d’) Ong-toutouk(?) chinois vint. Je 
luttai près du mont(?) sacré, et j ’y anéantis cette armée87). Dans 
ma vingt<-neuv>ièm e année, il y avait un peuple de ma race 
au nom sacré de Basmil. Gomme ils n ’envoyaient pas de cara­
vanes (avec le tribut), je  fis une expédition [............ ] . . . j ’en
rapportai [. . .]88). Dans ma trente-deuxième année, je  fis une ex­
pédition contre les Chinois. J’y luttai contre Tchatcha-sengun et 
une armée de quatre-vingt mille (huit divisions) ; j ’y tuai son armée89). 
Dans ma trente-sixième année, le peuple des Tchik avec les Kirghiz 
devinrent (nos) ennemis. En passant le Kem (l’Iénisséi) je fis une 
expédition contre les Tchik; je  luttai à Eurpen et je  vainquis leur 
armée [et asservis le] petit [peuple . , .]. Dans ma trente-septième 
année, je  fis une expédition contre les Kirghiz90). En traversant 
la neige qui avait la hauteur de nos lances, je  marchai en montant 
les montagnes boisées du Keugmen et fondis en vainqueur sur le 
peuple des Kirghiz; je  luttai contre leur kagan dans la forêt au

9*

IIE2.5

IIE26

IIE27

I1E24

IIE25

IIE24

IIE26

I1E27
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qayanyn ôK'rt'm, iFn an d a -altym. ol^jylqa türgas tapa altun-'jysy}’ 
asa1 [âr]tis -ü g üz'g kaëà jory[dym, türgâs budunyy >1da] basdym . türgas 

11E28 qayan süsi otca buraca kalti, di,w) bolëuda sünûsd'm'z, qayanyn 
j abyu[sy]n sadyn anda'-ôlürt'm, il'n anda~altym. otuz j asyma b's-
b a}yq tapa sülad‘m. alty~joly sünüsdim [................süjsin qop ô[lü]r-
t'm. [anda®] iô ^ k i-n â 3 k is i-t in ti? .................................... ]y joq~[boida]ëy
ar [ t i ...................]a oqyjdy kalti. b'sbalyq any~üéün ozdy. otuz~

IIE29 artuqy (il, i3> bir j asyma qarluq budnn bunsyz [ar]ür barur arkli j aj 'y -  
boldy. tamay-yduq basda sünüsdim. qarluq budunyy ô lrirt'm,
anda-'altym. [.......................... jasyjma4 q[. . .] |püd?[ . ] 5 qarluq budun
tir[.................................................................. ]m ô[lQrt'm]. t[oquz oyu]z man'n

I1EB0 bud^nym-^rti. tanri j'r butyaqyn ü can, ôdin[à] (il, 12) kôni tilgdük 
ücan j ayywboldy. bir—jylqa tort joly sünasd'm. anilki toyu balyqda
sünasd'm. toyla ügaz'g jüz?ti ka6*p süsi[.................................................. ]
’kindfi] uryuda6 sünasd‘m, süsin sancdym [...............................................

1 sic; =  toya I E .37. 2 des traces nettes de 8 sic; -ni 10., R.
* ou bas]mült (R .) 6 peut-être büdüni? 6 andarguda (? 10., H.) R.

delà, et je  tuai leur kagan et asservis leur peuple. Durant la même 
année, je marchai contre les Turghès en passant les montagnes boi­
sées d ’Altoun et le fleuve Irtych. Je fondis [en vainqueur sur le 
peuple des Turghès]. L’armée du kagan des Turghès arriva comme 

IIE28 le feu et la tempête, et nous luttâmes à Boltchou(?); j ’y tuai leur 
kagan, leur yabgou et leur chad, et j ’asservis leur peuple. Dans ma 
trentième année, je  fis une expédition contre Bichbalik. Je luttai 
six fois [ . . . . ]  je  tuai beaucoup de leurs troupes. En se disant: 
«Quelles gens est-ce qui sont là-dedans?», [ . . . . ]  aurai(en)t été per- 

IIE29 du(s) [ . , . ]  vinrent (les) appeler(?). Grâce à eux, Bichbalik échappa91). 
Dans ma trente et unième année, le peuple des Karlouk devint un 
vaillant ennemi, vivant en liberté sans inquiétudes. Je luttai près de 
la sainte source(?) du Tamag. Je tuai le peuple des Karlouk et je  l’as­
servis là 92). Dans ma [. .] année(?) [. . .] le peuple entier(?) des Kar- 

IIE.30 louk [se réunit . . . je  les] tuai98). Les Neuf-Ogouz étaient mon propre 
peuple. Comme il y avait bouleversement au ciel et sur la terre et 
que la jalousie leur avait remué la bile, ils devinrent nos ennemis. 
En un an je luttai quatre fo is94). D’abord je luttai près de la 
ville de Togou. Après avoir passé à la nage la rivière Togla 
(Tola)95), leur armée [.................. ]. La seconde fois, je luttai près
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. . . .  üè*nè eus1 basynda sü]nilsdim. türk budun adaq~qamasty, j ab- 
laq (il, n) boltacy arti-oza jaia k'Tg'ma süsin ayytym , ôkas~ôltaéi IIE31 
anda~tirilti. anda tonra jyipayu—aty(?) bir uyysyy tona tig'n juy[ynda] 
ag'râ toqydym. tort'ne azgandi qadfzda sünasdim. süsin~anda
sanédym j abrytdym. [................]jabryt[ jasy]ma am yy2~
quryan qysladuqda jut boldy. j azyna (ii, io) oy"z tapa sülad'm. IIE32

w  —̂

ilki—-sü tasyqmys arti, ]kin-sü abdâ arti. üc~oy"z süsi basa kalti. 
j aday j abyz boldy tip a!yyly kalti. [syû]ar süsi abig—barqyy ju lyyly 
bardy, synar süsi sünllsigli kalti. biz aZ'-artimiz , j abyz ^rt'm'z,
oy[0z  ] t  j ay [y ?  tâftri] küô birtük üôün an da -
sanôdyrn, (ii,9) j'bd'ni. tanri j arlyqaduq-üërin, man -q azyanduq üôr,n I1E33 
türk bud"n qazy[an . . . ,]nôs. man'-inil'gü bunca baslaju  qazyan-

1 ou cusy'--, comp. I N 7. 2 comp. I N 8. 8 >i"-syanin!ls-^àj-inc R.

d ’Ourgou (? ou Andargou?) et vainquis leur armée96). [..................
La troisième fois] je luttai [près de la source du Tchouch(i?)]. Le 
peuple turc tombait de fatigue et se démoralisait. Je laissai donc HE31 

échapper leur armée, qui nous avait devancés en (nous) disper­
sant; mais beaucoup d ’entre eux s ’y réunirent pour y trouver la 
mort. En en venant aux mains pendant les funérailles de Tonga- 
téghin, j ’abattis là un homme de la race des Tongra, nommé 
Yilpagou(?). La quatrième fois, je luttai à Ezghendi kadaz.
J’y vainquis et défis leur armée. [..............  Dans ma . . année]
quand j ’eus hiverné à Amghi kourgan, il y eut gelée suivie de 
famine. Au printemps, j ’entrai en campagne contre les Ogouz. La IIE32 

première armée s ’était mise en marche, la seconde]?) armée était 
à la maison. Trois armées ogouz vinrent nous attaquer. En di­
sant: «Ils sont devenus sans chevaux (littér. à pied) et faibles»,
ils vinrent nous prendre. L ’une de leurs armées envahissantes alla 
en pillant les maisons et les bâtiments; une autre]?) vint luttant.
Nous étions peu nombreux et nous étions faibles, mais l’ennemi (?)
o g [o u z ? ................. ] comme [. . le ciel] nous donna force, je les y
vainquis et les dispersai97). Par la grâce du ciel et comme je IIE33 

travaillais, le peuple turc travaillait aussi?]. Si au commence­
ment je n’avais pas tant travaillé (exécuté), de concert avec mon
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1IE34

I1E35

1IE36

1IE34

IIE35

I1E36

m[aty]n ’ türk budl'n ôltaèi arti, joq-[botda]cy ttrti. [türk] baglar [bud0n
anè]a~saqynyn, “néa-bibn. oyuz b u [d «n ......................................................
..........................................................]d ydmajyn tij'n süla[d>m], (il, s; abin
barqyn buzdym. o[y»z] budun toquz tatar birlâ tir'l'p kalti. ayuda 
'ki~ul"y sünüs sünûsd‘m, süsin [buz]dym, 'lin an d a -altym. an ca -
qazyany[ p ..................................................... taùri] j arlyqaduq ücQn ô[z'm]’
otuz artuqy ü[6 ja§ym a.................................................................... ...
 uq-arti8] ôdsg otülg küè4[— ?] (ii, 7) ig'dm's
qa[yan ja]nyldy5. [. . ô]zâ tanri yduq j'r -su b  [a6'm? qa]yan quty tapla- 
mady 6'-'ar'nc. toquz oy"z bud"n j'r 'n  subyn ydyp tabyacyaru bardy.
tabyac [ ................................................] bu^j'rdâ kftlti. ig'daj^ tij'n sa-
q [y n y p ? ...............................................................................................................................................

........................ ] bud"n [ . . . . ]  (n, «) jazuqla[ ................................bi]r'jâ
tabyacda "ty—kiisi joq -b o ld y , bu'-j'rdà mana qul-boldy. man -oz 'm  
qayan olurtuqym ücûn türk bud"nyy [.............................................. ] qyt-

1 ou -m[asa]r? 2 mân R .?  8 10., R. 4 R. 6 10. 6 ou -ma-duq 10.?
(tapqylmfldy, R. p. 65, tapyqiamady id. p. 124?)

frère cadet, le peuple turc aurait été mort, aurait été perdu98). 
0 !  nobles et peuple turcs, songez-y et sachez! Le peuple ogouz 
[..................... ] Pour ne pas envoyer (? abandonner?) [. . . .] j ’en­
trai en campagne et dévastai leurs maisons et leurs bâtiments. 
Le peuple [ogouz] s ’allia avec les Neuf-Tatars, et ils vinrent. 
Près d ’Agou, je livrai deux grandes batailles; je dévastai leur 
armée et j ’asservis là leur peuple. Après avoir tant exécuté
[ ] par la grâce du ciel [ . . . . ]  dans ma trente-trois[ième
a n n é e ..................... ] le kagan qui avait relevé [. . .] la force . . .
[. . .] tomba en faute. Ni le ciel en haut ni les saints génies de la 
terre et de l’eau ni le bonheur de [mon oncle?] le kagan ne lui étaient 
en aide99). Le peuple des Neuf-Ogouz abandonna sa terre et
son eau, et alla vers la Chine. Les Chinois [...............] ils arrivèrent
dans ce pays. En comptant les relever [................................ ] peuple
[. . .] faillit [. . .] au sud, dans la Chine, leur nom et leur répu­
tation furent perdus, dans ce pays ils devinrent mes esclaves. 
Parce que moi-même j ’étais devenu kagan, je  ne faisais pas 
[...............] le peuple turc; [voilà combien] j ’ai exécuté au profit des
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m ad ym . [ 'l 'g ? 1] tô r iig  j 'g ad i q az y an d ym . y d [ ...................................................... ]

t i r T p  j ‘ [...............................................................................................................................] (ii,5 )

[anda süiv"']sd'm, sü s in  s an ô d ym . i c 'k 'g 'm â  ic 'k d i ,  b u d lln  b o id y , ô l ' 'g 'm â  IIE37 

- ô l t i .  salftn â  q o d y  j o r yp an q arayyn  q y s alat a 2 ab in  b ar q y n  an d a -b u z -

d ym  [ ] j ys q a  ay d y . u jy ur - al[tâ]bar  j ü z ô â - V n

ilg a[r]Ü ta[zlp b » r d y ï ..................................................................................................................

...................................................................... ] (II,*) [ .................................................. ]ti. tü rk  IIE38

b u d un  a ë - arti. o l - j y l q y y  alyp —ig 't 'm . o t uz—"r tu q y  to r t  j asym a  oy"z

tâz 'p  tab y ac q a  k irti. ô k iin 1p s ü lad 'm  s u q yn  [.......................................................

. . . oy jlyn  j o t az y n  an d a - altym . 'k i - altilb ar l 'g  b u d "n  [...............................

................. ] (il, s) [.................................... ]ta[tab ]y  b u d un  t ab y ac - q ay an q a  k ô rt i. IIE39

j al ab c y  ad g ü  s ab y  ô tüg i k alm az - t i j 'n ,  j aj yn—sü lild 'm , b u d "n y/  an d a —

b u z d ym , j y l q y [ s y n ............................................................. ] sü s i t ir 'l 'p  k alti. q a-

d yr q an - j y §  q o n [ ...........................................................................................................................
 ] (il, a) [.......................................]ya- IIE40

q yn a  j 'r 'n arü  s u b y n aru  q o n d y . b ir 'jâ  q ar lu q  b u d " n - t ap a  sü lâ  tip

1 ou [ anca] 1 1 qysHlta R.

institutions [. . . . .] se réunissant [................................ ] j ’y luttai
et je vainquis leur armée. Quelques-uns rentrèrent et redevinrent IIE37 

un peuple, d’autres moururent100). Puis je  marchai en aval de la Se- 
lenga101), et j ’y dévastai leurs maisons et leurs bâtiments en réprimant
leurs pillages(?). [.......... ] échappèrent dans les montagnes. Les Eltè-
bers ouigours102) [fuirent?] par centaines vers l ’est [............................].
Le peuple turc avait faim. Je le relevai en prenant ces troupeaux HE38 

de chevaux. Dans ma trente-quatrième année, les Ogouz fuirent
et entrèrent en Chine. Fâché, je me mis en marche [........... ]; j ’y
pris leurs fils et leurs gens(?). Deux peuples d ’Eltèbers [...............
...............]. Le peuple Tatabi était soumis au kagan chinois. Vu IIE39

qu’il ne venait pas de bonnes nouvelles ni de bonnes deman­
des (?) de la part des envoyés, j ’y fis une expédition en été103);
j ’y dévastai le peuple et pris leurs troupeaux de chevaux [.............]
l’armée de [. . .] vint, après s ’être rassemblée. Ils firent (ou nous
fîmes?) halte dans la forêt de Kadirkan [....................................... ] s’é- IIE40

tablirent dans leur terre et leur eau. En disant: «Marche vers
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tudun jamatBryÿ  ytym '-bardy [........................................................................
. . qarluq il]tabar joq~bolm ys, in‘si bir qury[...........................................

     ]
UE41 (ii,D  [ ............................................ar]qysy  j âlm ad i 1, an y  aiytaj yn 2 tip  s ü P d 'm .

qoryu ’ki—üc kis|l|gü3 taz*p~bardy. qara~bud"n qayanym kalti~tip
ôg[di? .................................................................................................]qa at~bir-
t'm. kic!g atlyy [..................................................................................................

Côté du Sud-Est.

IISE (ii, 42) [................................... ]ôn?g joyaru sü -joryp tünli künli jiti
ôdaskâ subsyz k^cd'm, coraqqà tag*p jo l^ c a 4 [. ]g[................................
..............................................]s k^ 'nkà tagi [.  ............................................

1 kàlmâdit 3 ait/ijun? a-nutajun? 8 -gin R .?  4 ou -cgf

le sud, contre le peuple karlouk», j ’envoyai Toudoun Yam(a)tar,
et il alla. [............................... ] les Eltèbers karlouk furent anéantis;
son (leurs?) frère(s) cadet(s) [.........................................] leurs (ses?)

IIE41 caravanes ne se hâtèrent pas. En disant: «Je veux les ré­
clam er^)», je me mis en marche. Par crainte il(s ?) s ’enfui(ren)t 
avec (par?) deux ou trois hommes(?). Mais le menu peuple [s’ex­
alta?] en disant: «Mon kagan est arrivé». [................................ ] je
donnai à [. . .] des chevaux (?). La cavalerie peu nombreuse

Côté du Sud-Est.

USE [ ] en marchant avec l ’armée en amont je traversai,
en sept jours et nuits104), le désert aride, et arrivé à Tchorak . . . 
[......................... ] jusqu’à [. .] Kètchin [............................... ].
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Côté du Sud.

(ii,57) [ t»b]yac atlyy süsi bir—tüman artuqy j'ti—bin süg ilki
kün ôlart'm, j aday süsin 'k'ndi-kün qo[p ôlürjt'm. bi[.........................
.................................................. ]s‘p 1 bard[ ] (11,56) [—  — jjoly sü-
M . . .  ^

lad'm. o t " z -arluqy sak'z j asyma qysyn qytai - t apa sülad'm [-------------
otuz—artuqy toq»z jasyjma jazyn tataby tapa sü[ladim —  —  — ] (ii, 55)
[— ] man [--------- ] ôlart’m, oylyn jotaz[yn jy]lqysyn barymyn [---------
— ]râ qu[—  —  — ] (ii,54) bu[ jo]tazyn joq —q[yidym---------------
— ] (11,58) jor[  ] (11,52) sün[üsdim ?----------------------
 ] (ii,6i) [. .]t'm. atp -arin ôlar'p [bt]bl qylu b'rt'm. al 'g - jasyma
tataby bud"n qytaida ad[----------------------------------------------]lkr tayqa[------------- ] ( i i ,5 o )

q u -sanün basadu tort tüman sü -k alti. tônkas tayda tag'p toqydym.
üë-tüm an süg [ôlürfijm, b[ir tüman ? ................................ ]rsar[.....................
........................Jôkfm tataby[—  — ] (11, 49) ô[l>»]rti. ul"y oylym ayryp
joq -b o lca  quy-sanün'g blbl tikâ birt’m. man toq"z j'g'rmi jyl

' 10.; lp R.

Côté du Sud.

[—  — ] le premier jour, je tuai la cavalerie chinoise (qui 
comptait) dix-sept mille hommes; le deuxième jour, je tuai quan­
tité de leur infanterie. [—  — ------- -] j ’ai fait des expéditions [. .]
fois. Dans ma trente-huitième année, en hiver, je me mis en
marche contre les Kitaï [ dans ma trente-neuvième an]née,
au printemps, je me mis en marche contre les Tatabi [------------- ] 105),
je  tuai [ et je pris?] leurs fils, leurs gens(?), leurs troupeaux
de chevaux, leurs biens [--------------] j ’anéantis leurs gens(?)--[--------
—  je] lu tt[a i-------------------------- ], Ayant tué leurs hommes
braves, j ’en fis faire les cérémonies funèbres]?). Dans ma cin­
quantième année106), le peuple des Tatabi [. , .] en Kitaï [------------- ]
à la montagne de [—  —] une armée de quarante mille hommes, 
conduits par Kou-sengun107) , arriva. Près de la montagne de 
Teunkes, je les attaquai et les battis. Je [tuai] trente mille
hommes, d[ix mille hommes se sa u v èren t?  — — — ] les
Tatabi [---------] tuèrent]?). Mon fils aîné étant mort de maladie,
je  fis mener le deuil (?) à Kou-sengun. Pendant vingt-neuf ans j ’ai
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sad'-'Olurtym, toqfuz j'g'rjmi jyl [qayan ot"]rtym, il~tutdym. o t "z -artuqy
11510 bir [--------- ] (ii,48) türk'ma bud"nyma [j'jg'n an ca -q azyanu birfim.

bunca qazyan>p [aqaftym qay»n ylt-jy! onyn c - aj alty~ot'‘zqa uca bardy. 
aiyazyn jyl bis*nô~aj jiti~otuzqa juy artürt'm. buq?y tutuq[—  — ]

11511 (ii,47) n^na1 lisün taj-'Sftnün basad[u] b is -jü z^ r 'n  kalti. qoqylyq
ô[...........................] altun kümüs k ^ g ^ s ^  kalürti. juy j yparyy kMüi^p

11512 tikâ birti, cyndan yyac kalürip ô z - jar[—  — ] (il, 46) bunca budun 
sacyn qu1qaqyn [. . . 2b]ycdy, adgü oz l'k -atyn qara kisin kôk taj anin 
sansyz kftlür'p qop qoty.

11513 (H. 45) Tanritag tanri j aratmys türk bilgâ [qayan sa]bym : aqanym
türk bilgâ qayan ol"rtuqynda türk amaty baglar, kisrâ3 tardus baglar 
kül-cur baslaju uiaju sadapyt baglar, ônrâ tôlas baglar apa- tarqa[0 ]

11514 (ii,44) baslaju ulaju  sada[pyt] baglar bu[......................................................... ]

1 R .; aqahy 10.? 2 j^n^ql/n? R. lit )a[J. s anda kisrâ R .?

été chad, pendant vingt-neuf(i) ans j ’ai été kagan et j ’ai gouverné
IIS10 l ’empire108). [Pendant?] trente et un [ans . .) j ’ai procuré tant de 

bien à mes Turcs, à mon peuple. —  Après avoir tant fait [mon 
père le kagan] est mort dans l’année du chien, au dixième mois, 
le trente-sixième jour. Dans l ’année du porc, au cinquième 
mois, le trente-septième jour, je  fis faire les funérailles109).

HS11 . . . [ . . . ]  Lisun taï-sengun vint chez moi à  la tête de cinq
cents hommes110). Ils apportèrent une infinité de parfums, de
[................ ], d ’or et d ’argent. Ils apportèrent du musc(?) pour
les funérailles et le placèrent, et ils apportèrent du bois de

11512 sandal . . [ . . . ] 1U). Tous ces peuples se coupèrent les cheveux 
et se tailladèrent les oreilles [et les jou es?]112); ils apportèrent 
leurs bons chevaux particuliers, leurs zibelines noires et leurs 
écureuils bleus sans nombre, et en déposèrent une grande
quantité.

11513 Moi qui ressemble au ciel et qui suis institué par le ciel, 
Bilghè (sage) kagan des Turcs, voici ce que je vous m ande113): 
A l ’avènement de mon père Bilghè kagan des Turcs, les illustres 
nobles des Turcs, en arrière (de l ’ouest) les nobles des Tardouch, 
précédés par Kul-tchour, suivi des nobles chadapit, en avant (de l’est)

11514 les nobles des Teulès, précédés par Apa-tarkan, suivi des nobles
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t«m an - t arq an ton ju qu q  bu jh ibay a - t arq an u laju  bu j'T u q [.................. ]iô~

bu j"ru q  sàbag - kül irk ‘z b as iaju  u laju  b u jllru q , b u n ca  am aty b aglar

aq anym  q ayan qa artanü [-— ? 4] (il, 13) artanü ftÜYiïiaj ' (?) i [ t d i? ...................... IIS15
............................ t]ürk baglarin b u d unyn ârtanü atiYm ay (? ) itdi ig[. . . .

. .] q ' y 'n 2 [........................]ca  ayyr - t asy}' j u y n f . ]y türk b aglar b u d un
i[........................ ]irti ô z 'm â  bu n ëa  [■— ?]

Côté du Nord.

(Concernant I I  N  i — 8 —  I  S î — 11, voir p. 114— 119.)

[aqaùym] (1 1 , 69) q aj/an aô im '-q ayan ot"rtu q yn da  tort b u lMn d aqy 1IN9
b u d ’^ yy  nan ëâ  itm [* s ....................................s] tanri j arlyqaduq [üêün ô]z'm
ob'rtuqym a [tort bul'iftdaqy?] b u d unyj' itd‘m j W d y m , i[............................
............................ ]qy ld ym 4 [. . . t]ürgas q ayan qa q y zym[yn . . . .] artanü
[ul«y] tôrün aiy -b irt 'm . tür[gas qaj>an?] (ii, 68) qyzyn  artanü uluy UNIO

1 ou àrtâfiü écrit deux fois? 2 R. 8 peut-être: itm[i-s j aratm!J$ àrti, 
anëa]. 4 R.

chadapit [.................   . .] Taman-tarkan et Tonyoukouk Bouilabaga-
tarkan, suivis des officiers [ . . . . ]  officiers précédés par Sèbèg-kul- 
irkiz, suivi des officiers, tous ces illustres nobles [rendirent] hom­
mage (?) à mon père le kagan [......................] il . . .  ses nobles et I1S15
son peuple turc . . [ . . . . ]  nobles et peuple turcs [.............. ]. A
moi-même autant de [— —  — ].

Côté du Nord.

(Concernant I I  N  1— 8 =  I  S 1— 11, voir p. 114— 119.)

Autant de peuples aux quatre coins du monde [mon iiN9 
père] le kagan et mon oncle le kagan après leur avènement 
[avaient organisés et constitués, autant de] peuples [aux quatre 
coins du monde] j ’ai moi-même organisés et constitués après mon 
avènement par la grâce du ciel . [..................... ]. Au kagan des Tur­
ghès j ’ai donné ma fille avec grands honneurs114), et j ’ai donné à 
mon fils avec grands honneurs la fille [du kagan des] Turfghès], et iinio
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to r ü n  oyPma. aly ^ b ir t im  [............... 1 ...........................................................................&r-

t»Aü u ]luj» [torün a fy ^ lb irt 'm . j a [..................................................................................]t

artü [. .]m  [ ......................................................................................baslyj-yty jü k ün d ûr t ‘m ,

IIN11 t iz l 'g 'g  s ô k ürt 'm . ô z â  tan ri asra  j 'r  j ar ls q ad u q  ü c [ün — ] (il, 67) k ô z 'n

k ô r m ftd ü k  q u lq aqsn  asid m adü k  b u d un sm yn ilg arü  k ü n  to [yusyqyfia?],

b irg arü  [...............................]q a , q u r ^ ^ u  [kün batssyqyùa?, jyryaru tün . . . .

............................................................a}tuny]n ô r ün~-küm l"'sin qyvyyyivy q u taj y n 2

IIN12 ak in l 'g  's 'g [tis ]in  ô z l 'k —aty n  ad y sry n  q ara  k[isin] (H, 06) k ô k  taj an in

t ü r ^ m â  b u d "n y m a  q az y an u  b ir t 'm , i t i -b ir t 'm .  [  ]*n3 b u n syz

q y ld y m . ô z â  tan ri ark l 'g  [ .................................................................................................
w  ? ? *

............................................................................... ]ü m an o y [ .........................................................

.................................................................................................... ] % [ . . . .  bagla?]r*g b u d "n -

IIN13 [— 4] (11,65; [. . , 5] ig id ‘n am g atm an to ty atm an [. . . .]m  tü rk  b ag lar,

tü rk  b u d unym  [...................] at [. .]r t 'm  [  ]q a  ta[ . ] y [ .

. . . .]ü r [ .........................] q az^ anyp j an [  ]i b u [ ..................................

..................................................... ]a  b u - q ^ ^ y n d a  b u ~ b ag lar ‘g  [...................................

IINM . . ] b y f t d [ a ........................... ] ti[— ] (H, m ; [. . .] ad g ü  k ô r tac is an , ftb 1n â

1 qynqm 10.? 2 qut'ljs!/n  R .?  8 [budun:/rn]!/rit * [Uy?]  6 peut-être
Ij’ ià ] t  comp. I E 16 =  II E 14; idi R .?

j ’ai donné avec grands [honneurs ]. Je
leur ai fait baisser la tête et ployer les genoux. Par la grâce du 

IIN11 ciel en haut et de la terre en bas [j’ai conduit] mon peuple, qui 
n ’en avait rien vu avec les yeux ni entendu avec les oreilles, 
en avant, vers le soleil levant, à droite, [vers le midi,] en arrière
[vers le soleil couchant, à gauche, vers le m in u it  ]. J ’ai
procuré à mes Turcs, à mon peuple [de la part des Chinois?] 
leur [or rouge?], leur argent blanc, leurs pièces de soie(?), leur 
graine d ’isigti(?), leurs chevaux particuliers et étalons, leurs zibe- 

1IN12 lines noires et leurs écureuils bleus, et je l ’ai arrangé115). J ’ai 
rendu [mon peuple?] sans inquiétude. Le ciel en haut(?) [ . , . . ]
puissant [ ] les nobles (?) et le

IIN13 peuple, [. .] relevez-les, ne les faites pas souffrir, ne les tour­
mentez pas [. . .] les nobles turcs, mon peuple turc [.....................
. . .] de la part de(?) ton kagan, ces nobles [.................................]

IIN14 peuple turc, [. .] tu verras [. . .], tu [. .]ras à ta maison, tu seras



kortacisan, bunsyz boldacys[an ................................................. ] kisrâ [t»b-? ? w

y»6 qaj>and ‘]a bad‘zci qop k[alürthn, mân'ft sa]bymyn symady. icraki 
bad'zcig yty. anar adynôyy barq j aratdym, iéin~taëyn adynèyy bad'z
[urtym, tas toqydym. kônült&ki sabym yn u ................................ ] | u n u q  o jd y n a  IIN 16

tatyna tagi buny kôrii bifin: bangü tas [--------------------

Côté de l ’Ouest.

Fronton au dessus de l’inscription chinoise8

[. . .] ôzâ [--------------- ]»
bilgâ qa}>an u[6—]

(ii,63) j aj - bolsar, ozâ t[aftri]
(ii,62) k o b r ^ s i  tarcâ ad[— ]
(ii,6i) t^da syyun tsr4, [— 5]
(il, 60) saqynurman. aqanym[—qayan]
(ii, 59) tasyn oz'm qayan [— ?]
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1 Comp. I S 11. 8 voir p. 87. 3 peut-être [türk?] ôzâ [oi^riMJë aqafiUm?] 
4 pour tâzsür ? 6 peut-être j ana.

IIW1
2
3

4

5

6

7
8 
9

sans inquiétude [..................] 116)- Puis, de chez le kagan des
Chinois j ’ai fait venir beaucoup de sculpteurs. Il n’a pas rejeté 
mon invitation, mais il a envoyé des sculpteurs intérieurs (c.-à-d. 
attachés à sa maison). Avec leur aide j ’ai érigé à part l’édifice 
(le temple), [j’ai fait tailler] à part les sculptures à l’intérieur et 
à l’extérieur, [et j ’ai fait tailler la pierre. Le message que j ’ai
sur le c œ u r .............. ] jusqu’à vos fils bien-aimés et vos descen- IIN1.5

dants(?), en le voyant, sachez ceci: la pierre éternelle [— -------- ].

Côté de l ’Ouest.

Fronton117).

[Mon père] Bilghè kagan [qui a régné] sur [les Turcs, étant n w i—7 
mort?], je le pleurerai [encore?], quand l’été reviendra, quand le 
pont (la voûte) du ciel en haut sera . . [ . . . ] ,  et que le cerf 
fuira(?) sur la montagne. La pierre de mon père le kagan, c ’est 
moi-même le kagan qui l ’ai[— ---------— ].



Côté du Sud-Ouest.

IISW (11,58) [—  bilgà] qayan b[it'gin?] jolsy-tig 'n  bit'd'm. bunca barqsy
btLd1zig uzyjy [................................................... qa]yan atysy joiyy'-tig'n man
aj -artuqy tort kün [o}u]ryp bitid'm b^ 'zfim  j a[ ].

Côté du Sud-Ouest.

IISW [—  — ] c ’est moi Yolig-téghin qui ai écrit l’inscription du
kagan. Tout cela, l ’édifice, les sculptures, les peintures [..............
. . .]. C’est moi Yolig-téghin, cousin du kagan, qui, demeurant 
ici pendant un mois et quatre jours, ai écrit et fait sculpter



N otes.

1) [I E 1, II E 3] Bumyn qayan ist&mi^qayan doit nécessairement être une 
combinaison de deux mots parallèles, coordonnés, ici des noms propres. Je traduis 
par «Boumin kagan et Istèmi kagan», car, com me on le sait, les langues turques 
n’ont pas de mot pour la conjonction «et», et je  donne .comme pluriel (ilsl leur, 
etc.) tout ce qui dans la suite renvoie à ces mots (même dans les cas où, à propre­
ment parler, on ne peut penser qu’à l’un d ’eux), la langue des inscriptions ne 
distinguant pas, dans la grande majorité des cas, entre le pluriel et le singulier. 
(R a d l o f f  traduit par «mein Vorfahr, Bumyn Chan, der berühmte Chan», et 
emploie par conséquent le singulier aussi dans ce qui suit. C’est ce que je  ne 
peux pas regarder com me correct; car lo  on ne trouve pas, je  pense, d ’exemple 
d'apposition de cette forme; on se servirait d ’une proposition nouvelle: «C ’était 
un illustre kagan» ; 2° dans la combinaison àëüm apam, «mes ancêtres» (p. 24, 
note 2, p. 91, note 2), il faut bien, je  pense, que chacun des deux mots, âôü 
et apa, quel que soit leur sens propre, ait dû désigner un degré de parenté dif­
férent, et être compris comme tel, de sorte qu’on ne pourra les employer com ­
binés en parlant d ’une seule et même personne dans ses rapports à une seule 
et même personne différente, mais uniquement d ’au moins deux aïeux de degrés 
différents, p. ex. mon bisaïeul et mon grand-père ; 3o il y  a plus d’une objection 
à faire contre la leçon « âëitmâ» («.-mi») et la traduction «illustre»: il suffit de 
signaler que le thème dont ce mot devrait être dérivé, thème qui signifie «en ­
tendre, écouter», se présente toujours dans les inscriptions sous la forme de 
üsid avec d, jamais avec t, deux sons qui sont d ’ailleurs distingués avec la 
plus grande conséquence.) —  Quels sont ces deux kagans? Si ce ne sont pas 
des figures tout à fait légendaires, d ’un passé lointain, ce, qui n’est pas vraisem­
blable, ce ne peut être à coup sûr que les deux premiers grands kagans des 
Turcs, les vrais fondateurs de l’empire turc (voir p. 61), ceux que les Chinois 
appellent Tou-men et Mo-kan, son fils, aussi appelé Sze-kin ou Sse-teou, nom 
sous lequel se cacherait peut-être une forme turque Istàmi (comp. toutefois 
Se-ti-mii, V is d e l o u  p. 48 b, Che-tie-mi, D e g u ig n e s , I, 2, p. 463?).

OlurmyS, «s’élevèrent» et olurypan, «après être devenus maîtres», root à 
mot «s ’assirent», «après s’être assis», voir p. 33, note 1.

2) [I E l ,  II E 3] Le mot il (èl) désigne un peuple ou une réunion de 
peuples considérés com me formant un tout indépendant et organisé et ayant à 
sa tête un kagan. La meilleure traduction est souvent «empire», pourvu toute­
fois qu’on n ’y rattache pas des idées trop européennes d ’État ayant une orga­
nisation fixe (comp. le tableau intéressant de l’évolution historique des nomades 
turcs, ainsi que des fondations de leurs États, dans R a d l o f f , Dus Kudatku Bi-
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lik, I, St.-Pétersbourg 1891, p. LI et suiv.). Le mot budun désigne le peuple, 
tant en général que par opposition aux chefs, au kagan et aux begs.

3) [I E 2, II E 3] Mot à mot «les quatre coins du monde étaient ennemis 
(en état d ’hostilité, en guerre) en grand nombre». Quant au mot qop, «beau­
coup», voir p. 19, note 2, (Je sais bien que la contraction qop pour qopup ou
qobup se trouve dans les langues turques du Nord modernes; mais cela ne
saurait justifier l'existence d ’une telle forme dans la langue beaucoup plus an­
tique des inscriptions.)

4) [I E 2, IIE  3] Mot à mot, par un idiotisme turc connu, «ceux qui 
avaient une tête, il(s) les fi(ren)t se baisser, ceux qui avaient des genoux, il(s) 
les leur fi(ren)t ployer». Baslyy et tizlig sont des adjectifs parallèles, formés 
de bas, tête, de tiz, genou, +  l’affixe -lyy, -lig, p. 21; jükündür- est la 
forme transitive de jükün- (djag.), être courbé, incliné, se prosterner, sôkür-, 
forme transitive de sôk(ü)- (ouig ), ployer le genou, se mettre à genoux (Vam- 
b é r y , Etymol. Wôrterbuch, p. 187, no 199, III, comp. R a d l o f f , Phonetik, 
p. 150) =  djag. ëôk-, id., forme transitive, ëôkür- (aussi osm.). — R a d l o f f : «die 
Hâuptlinge unterwarf er sich und machte sich die Hoheit («âtizligni») unter- 
than», ce qui enfreint la règle du parallélisme (voir p. 96). Quoique ba&lyy
pût très bien signifier «chef», un substantif dérivé tel que «altesse» devrait
nécessairement avoir l’affixe -lik, C-lyq), que ce dialecte distingue encore ri­
goureusement de l’affixe adjectif -lyy, -lig (-ly, -li). Par conséquent on aurait 
dû avoir âtizlik, pourvu que l ’adjectif «haut» ait été exprimé ici par âtiz et 
non pas, ce qui est plus vraisemblable, par âdiz, avec d (comp. âdiz note 54?; 
dans I N 12 et II S 14, où Radloff lit àtiz, les deux inscriptions ont en 
réalité iëin).

5) [IE  2, IIE  3] Je rends qadyrqan jy s  par «forêt de Kadirkan», tandis 
que R a d l o f f  voit dans qadarqan (c ’est là sa leçon dans le texte) un adjectif 
ordinaire, et il traduit «der dichte Bergwald», l’épaisse forêt de montagne, je  ne 
vois pas bien pour quelle raison (comp. R a d l o f f , p. 107; le mot, jy s ,  «Schwarz- 
wald, Bergwald, Waldgebirge», Radl. [forêt, montagne boisée], s ’emploie aujour­
d ’hui même dans les dialectes de toutes les tribus montagnardes des Turcs du 
Nord). Cependant l’on trouvera que qadyrqan jy s  s’emploie exclusivement 
quand il s’agit d ’une localité déterminée, savoir les montagnes boisées qui ont 
constitué la limite orientale des Turcs et qui ont séparé ces derniers des peuples 
Kitaï et Tatabi (dans la Mandchourie de nos jours, voir p. 61, note 7 ; comp.
I E 21 =  II E 17, II E 39). En conséquence, qadyrqan jy s  a dû être un nom 
propre et désigner, selon toute probabilité, les monts Khingan, en grande partie 
couverts de bois, ou bien certaines portions de ces montagnes. J’ignore l’accep­
tion appellative de qadyrqan. Il va de soi qu’on ne saurait en rapprocher le 
mot qadyryan, qadaryan, dans les dialectes de l’Abakan (q. mal, bétail qu’on 
mène paître), de qadyr-, garder. On serait plutôt tenté de penser au nom 
d ’arbre ouigour (d ’après K l a p r o t h , Sprache und Schrijt der Uiguren, p. 13):
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tchadirchan [c.-à d. qadyrqan], ein der Acazie (Mimosa?) âhnlicher Baum, dessen 
Blàtter zum Gelbfârben gebraucht werden.» Suivant une communication que 
M. G. Schlegel a bien voulu me faire, le mot chinois hoai, traduisant le vo­
cable ouigour, désignerait ou le Sophora japonica ou bien le Bignonia tomcn- 
tosa ( =  Paulownia imperialis). (Ce doit être au premier de ces deux arbres 
que fait allusion la description de Klaproth.) Toutefois j ’ignore qu’aucun de ces 
arbres pousse particulièrement dans ces contrées.

6) [I E 2, II E 4] Aujourd’hui l’expression Porte de Fer s’emploie géné­
ralement en turc pour désigner un passage étroit dans les montagnes: aussi 
existe-t-il diverses «Portes de Fer» (comp., par ex., D ’H e r b e l o t , Bibl. orientale, 
1776, p. 266 b). Ici, cependant, il ne saurait y avoir ombre de doute sur le 
sens de la «Porte de Fer» (tàmir-qapyy) qui marque la limite occidentale des 
Turcs ou leur point le plus avancé vers l’ouest (comp. I E 8 =  II E 8, 1 E 17 
=  II E 15, I E 39, I S 4 =  II N 3 ): c ’est une localité n’étant pas seulement 
jadis de la plus grande importance, et fameuse comme une des merveilles du 
monde, mais qui encore méritait qu’on lui donnât de préférence ce nom (et qui 
a pu donner lieu à son application ultérieure?). C’est un défilé de 12 à 20 
mètres de large et de 3 kilomètres de long, situé à environ 90 kilomètres au 
sud de la ville de Kach, et dans lequel s’engage la route qui mène de Balkh à 
Samarkand. Cette Porte de Fer se trouve mentionnée pour la première fois 
dans la littérature chinoise, et le plus amplement par le voyageur chinois H io u e n - 

T h s a n g , qui environ en 630 y passa en allant du royaume (turc) de Kie-choung-na 
(Kaçanna, Kach) à celui de Tou-ho-lo (Toukharâ, Tokharestan), et qui décrit 
l’endroit com me suit: «Il fit environ deux cents li au sud-est, à travers les
montagnes, et entra dans les Portes de Fer. On appelle ainsi les gorges de 
deux montagnes parallèles qui s’élèvent à droite et à gauche, et dont la hau­
teur est prodigieuse. Elles ne sont séparées que par un sentier qui est fort 
étroit, et, en outre, hérissé de précipices. Ces montagnes forment, des deux 
côtés, de grands murs de pierre dont la couleur ressemble à celle du fer. On 
y  a établi des portes à deux battants, qu’on a consolidées avec du fer. On a 
suspendu aux battants une multitude de sonnettes en fer; et com me ce passage 
est difficile et fortement défendu, on lui a donné le nom qu'il porte aujourd’hui.» 
(H io u e n -T h s a n g , Mémoires sur les contrées occidentales, trad. par S t a n . J u i. i e n , 

I, Paris 1867, p.- 23). Des auteurs arabes et persans du moyen âge mentionnent 
souvent cette localité sous le nom persan de Dar-i-ahan, porte de fer, ou sous 
celui de Kolouga; de nos jours, on appelle l’endroit Bouzgola-khana, «Cabane 
des Chèvres». Le premier Européen qui y ait passé, fut Clavijo, que Henri III 
de Castille envoya en ambassade à la cour de Timour, en 1404. Cet ambassa­
deur décrit cette localité à peu près com me Hiouen-Thsang, mais il ajoute: «On 
dit que jadis une porte garnie de fer barrait le défilé»; il attire l’attention sur 
les grands revenus que Timour en tirait, parce que tout le com merce entre 
Samarkand et l’Inde devait forcément passer par là. Après ce temps-là, aucun 
Européen n ’y  a mis le pied, jusqu’à ce qu’en 1876 une expédition scientifique 
russe vînt visiter ces lieux qu'elle examina avec soin, après quoi, en 1878, une

10
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mission militaire russe, envoyée auprès de l’émir d ’Afghanistan, passa aussi par 
là. Comp. la Russische Revue VII, 1875, p. 182 et suiv.; B r e t s c h n e i d e r , Me- 
diceval Researches, 1, p. 82 et suiv., note 211, II, p. 271, note 1089; É l . R e­
c l u s , Nouvelle géographie univers., VI, 1881, p. 502, avec une vue du «Défilé 
de la  Porte de Fer».

7) [I E 3, II E 1] Dans l'expression les «Turcs Bleus», Kôk Türk, je  sup­
pose que cette épithète de bleu, couleur sacrée du ciel (kôk signifie à la fois 
ciel et azur, bleu), doit désigner les Turcs com me les «célestes», les «augustes», 
maîtres de la terre, tout à fait de la même manière que lorsque Genghis-Khan 
appelle ses Mongols Kôkà Monggol, les Mongols Bleus, les Mongols célestes 
(v . I.-.J. S c h m id t , Geschichte der Ost-Mongolen, verfasst von Ssanang-Sselsem 
St. Petersb. & Leipz. 1829, p. 70; K l a p r o t h ,  Asia polyglotta, p. 265; S c h o t t  

dans Abh. d. Berlin. Akad. 1815, p. 118 et suiv.) (Le mot kôk, bleu, qu’on lit 
distinctement et dans 1 et dans II,  R a d l o f f  l’ a tacitement changé en ôküê, 
nombreux [la première esquisse, Denkm. Kül. T., p. 23, contenait une note dans 
laquelle l’auteur, trouvant kôk incompréhensible, supposait dans ce mot une faute 
d ’écriture pour ôküS; mais cette note a été supprimée dans le travail définitif, 
et ôküS substitué, sans autre forme de procès, dans le texte com me leçon des 
originaux] Cependant, cette correction est tout à fait invraisemblable: d ’une 
part, il est inconcevable que, grâce à une faute d ’écriture, non seulement dans 
l’une de ces inscriptions solennelles, mais dans toutes les deux, l ’on en fût 
venu à donner au nom de la nation turque même l’épithète de «bleu», épithète 
qui, si c ’était une faute, serait tout simplement ridicule, qui serait même blas­
phématoire; d ’autre part, «nom breux» com me correction donne effectivement à 
ce passage une teinte pâle et qui s’harmonise peu avec le reste de la couleur 
du style.) —

La combinaison idioqsys signifie en tout cas «souverain»; -syz, sans, idi, 
maître, seigneur, c ’est-à-dire suzerain, comme le fut plus tard l’empereur chi­
nois; comp. I S 4 et idisiz I E 19, 20 =  II E i6 , 17; seulement j ’hésite sur la 
manière de concevoir oq («sans suzerain ni — »?). Ce ne peut guère être ni la 
particule affixe oq (plutôt oy'i notes 34,71), même, aussi, ni la racine de l’ouig. oqsa-, 
ressembler, etc. («sans maîtres ni égaux»?): Je suis plutôt porté à y voir un
emploi particulier du mot commun oq, flèche. Comp. D e g u i g n e s , I, 2, p. 11, 
note d: «Les annales chinoises rapportent plusieurs divisions des Turcs par
flèches; c ’est-à-dire qu’une flèche répondait alors au terme de horde ou tribu. 
Les flèches désignaient aussi la servitude, et l’arc la supériorité.» ( R a d l o f f  

voit dans uqsyz le mot uq, famille, race, génération, mot qui se rencontre dans 
le dialecte Altaï [même auteur, Wôrterb., I, p. 1605], et il traduit par «herren- 
und geschlechtslos», et, p. 102, uqsyz, par «ohne edle Geschlechter, von schlechter 
Abstammung», ce qui paraît mal concorder avec le contexte. Comp. aussi 
uyyS, note 57). —  Qu’est-ce que, dans II, iti— ou [ .Jiti—anëa (ou [-f ]itinëât) =  
anâa I? Est-ce que iti est identique à l’ouig. âti ou àdi, très, bien, augmen­
tant le sens de anâa, tant (si loin)? Comp. note 61. R a d l o f f  présente, p. 94, 
d ’autres hypothèses.
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8) [I E 4, Il E 6] Sur toyusyq voir p. 37 et suiv. —  Au lieu de iôlig
ou plutôt (comp. p. 18) 6ô<^ff>lig ü, Radloff lit éôlgi àl, leçon prohibée par
l’épellation de I iôlgk sans i final, et quand même l’interprétation de R , p. 131, 
«das Steppenvolk (Gegensatz zu Bergbewohner taydaqy oder jy s  âli)i> serait 
d ’ailleurs correcte, ce dont je  doute .fort, n’aurait-on pas dû s’attendre à «iôl- 
dâki üh  ? Le mot est dérivé de âôl (djag.), «désert, tout ce qui est hors d ’une 
ville ou d’une contrée habitée; hors, dehors». Le mot iôlig n’aurait-il pas pu 
être employé dans le seps d'étranger («forain»)? Les mots bôkli iôlig il, les 
puissants peuples (empires) étrangers, seraient alors une désignation compréhen­
sive et fort appropriée des noms suivants de peuples dont les uns n ’avaient ja ­
mais appartenu à l’empire turc, les autres n’avaient eu avec lui que des rela­
tions plus ou moins passagères. (Là où il s’agit du désert aride lui-même,
II SE emploie subsys, et non iôl). —

Tabyaâ, chinois, Chine =  ouig. tapqai (tabyait), vénérable, auguste, il­
lustre, ce qui doit être le sens propre (quoiqu’il soit étonnant que nous ayons 
b dans ce mot, mais p  dans tapla-, II E 35, servir). On pourrait supposer que 
l'emploi de ce mot comme nom de peuple, a surgi lorsque les Turcs sont venus 
sous la dépendance des Chinois. Toutefois il doit être de plus ancienne date, 
soit qu’il n’indique que du respect pour la civilisation chinoise, soit qu’il ait 
surgi dans une autre tribu turque. Dans ses récits sur les Turcs (comp. plus 
haut, p 58), l’auteur byzantin Théophylacte  S imocatta  mentionne, VII, 7 et 
9, «une ville» (jiôhç êmtpavrjç), «colonisée par les Turcs», ville nommée Taugast 
(Tavyàoz). Dans ses Mémoires relatifs à l’Asie, III, 1828, p. 261 et suiv., 
Klaproth  a déjà montré que tous les détails fournis par l’ auteur grec sur cette 
localité, se rapportent uniquement à la Chine, et que par conséquent la désigna­
tion porte seulement sur la Chine [proprement, sans doute, une certaine localité 
déterminée, située en Chine ou de dépendance chinoise]. Klaproth  n ’a pas 
su expliquer ce nom, que les Grecs ont dû entendre chez les Turcs; ce ne sont 
que nos inscriptions qui maintenant en donnent la clef (Tavyàoz pour Tavyàzç-, 
la prononciation que semble supposer cette forme, serait donc tawyaô, tauyai 
plutôt que tabyai, comp. plus haut, p. 26). Touchant ce même nom, nous trou­
vons un témoignage datant d ’une époque moins ancienne; c ’est dans l’ouvrage 
chinois intitulé Si-you-ki, relation d ’un voyage fait en 1 221-1224 , où Ton dit 
des habitants d ’A-li-ma =  Almalik, dans la vallée de l'Ili, près du Kouldja, 
«qu ’ils appellent les Chinois T’ ao-houa-chi,» c ’est-à-dire tauyai, voir Bret- 
sch neider , 1. c., I, p. 71, où ce nom est rapproché du mot tamgadj [indubi­
tablement une corruption du turc tabyai], qui «dans les anciens temps est 
appliqué à la Chine par les mahométans». Est-ce que le mot tapqaé a eu 
aussi en ouigour la même signification? Dans la littérature nous n’en trouvons 
pas d ’exemple positif; voir, par exemple, les observations contre Jaubert dans 
Vâ m bé r y , Vigurische Sprachmonumente, p. 231; comp. R adloff , Das Ku- 
datku Bilik, p. LXXIX et suiv. (on ne saurait non plus rien conclure d ’un 
vers dans le Koudatkou Bilik, V â m b é r y ,  1. c., p 68— 69, VII, v. 5 : « Chitai 
arkièi jatdi tapkai ati, China’s Karavane hat Tapkaè Name verbreitet», mais 
selon R adloff , 1. c., p. 11 (14, 2), Wôrterb., I, p. 301, 833: « Qytai aryyiy
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jatty tapqaë âdi, die chinesische Karawane hat ihre berühmten, werthvollen 
Waaren verbreitet»; toutefois cette question mériterait d'être traitée de plus près. — 

Tüpüt, le Thibet, Thibétain =  ouig. Tübüt, K l a p r o t h , S/ir. u. Schr. d. 
Vig-, p. 18. — Apar Apurym  (v. p. 24), peuples inconnus (chin. A-pa, Journ. 
asiat., 6e sér., III, p. 499, 529 ? ou bien =  ”4 (Sages, Théophyl. Simoc., 1. c., 
différents des Avares d ’Europe?). —

Qyrqyz, les Kirghiz. Les Chinois appelaient les Kirghiz ou leurs ancêtres 
de différents nom s: Kien-kouen (d ’après la rivière Kien, Kern, voir plus bas), 
Kie-khou ou Ki-ko (Khit-kouk p. 61), Hia-kia-sze (Hakas) ou Kiè-kia-sze, plus 
tard, du temps des Mongols, Ki-li-ki-sze. Nous trouvons en grec Khcrkhis 
dans M é n a n d r e  P r o t e c t o r  (C. M ü l l e r ,  Fraym. histor. Grœc., IV, p. 228: 
tov Sè Zi/iinnyor y.al Dynaaalvfj êripyoe dogiaXcoxqt, f] ôs f/v êx tô>v leyopévcov 
XsQxk). Si peut-être les Kirghiz, ou la population primitive du pays des Kir­
ghiz, n ’ont pas été de prime abord de race turque, il faut pourtant que dès ce 
temps-là ils soient devenus essentiellement Turcs. Ils habitaient principalement 
sur les rives du haut Iénisséi (Kern et Kemtchik) et s’étendaient au sud jusque 
vers les monts Tangnou. En général, ils savaient se tenir indépendants des 
Tou-kioue; mais, peu après le milieu du VIIIe siècle, ils furent défaits par les 
Ouigours. Après avoir repris force, les Kirghiz renversèrent à leur tour l'empire 
ouigour en 840. Voir V i s d e l o u ,  p. 78 et suiv.; W. S c h o t t ,  Über die âchten 
Kirgisen, dans Philol. u. hist. Abhdlg. d. Berlin Akad. 1864, p. 429 et suiv ; 
R a d l o f f .  Aus Sibérien, I, 1884, p. 136 et suiv., 181 et suiv., 209; B r e t -  

s c h n e i d e r ,  1. c , I, p. 101, note 262, p. 241; D e v é r i a ,  dans Inscr. de l'Or- 
khon, p. XXXVII, note 28; K l a p r o t h ,  Tableaux historiques, p. 170.

Quryqan, les Kourikans, évidemment la même chose que le Kou-ti-kan 
ou -han des Chinois, suivant l’indication, une horde des Ouigours, Houi-ho, et 
habitant au nord(?) du lac Baïkal. Voir D e g u i g n e s  I, 2, p. lix et suiv.; V is ­

d e l o u ,  p. 76 et suiv ; R a d l o f f ,  Aus Sib., I, p. 133 et suiv. (où cet auteur les 
identifie aux Yakoutes de nos jours?) et Das Kudatku Bilik, p. LX111; B r e t -  

s c h n e i d e r ,  1. c., I, p 24, note 42. — Ici, comme en d ’autres cas, le nom de 
nombre trois, placé devant (Üô-quryqan, les Trois-Kourikan) indique en com ­
bien de tribus ou familles le peuple était divisé. —

(Otuzptatar, les (Trente- [tribus des]) Tatars (de même I E 14, mais 11 E 34, 
toquz-tatar, les Neuf-Tatars), nom bien connu que nous rencontrons ici pour la 
première fois dans l’histoire Dans la littérature chinoise, Ta-ta se présente 
au commencement du IXe siècle. C’est aux Mongols ou plutôt à une de leurs 
tribus que revient cette dénomination, et non à aucun peuple de race turque. 
Il faut bien qu’alors encore les peuples mongols aient occupé un territoire assez 
limité, à ce qu’il semble, à l ’est et au sud-est du lac Baïkal et des monts Ia- 
blonnoï jusque vers les monts Kbingan, à peine plus avant vers le sud que 
dans les environs de la rivière Kéroulon. Les Tatars que mentionnent les ins­
criptions, semblent avoir avoisiné. vers l’ouest, les Ogouz ou Ouigours (comp. 
note 22) et, vers l ’est, les Kitaï. Voir K l a p r o t h , A sia polyylotta, p. 202 et 
suiv.; S c h o t t , Atteste Nachrichten von Mongolen und Tataren, dans Abhand. 
d. Berlin. Akad., a. d. J. 1845, p. 445 et suiv., surtout p. 468 et suiv. —
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Sur Qytai, les Kitaï, voir p. 61, note 7. —  Tataby, nom, d'ailleurs in­
connu, d ’un peuple mentionné toujours conjointement avec les Kitaï et qui a 
dû s’en rapprocher. C’ est peut-être le même peuple que les Chinois appellent 
Hk et qui pareillement est toujours nommé conjointement avec les Khi-tan 
(p. 67, note 2)?

9 ) [I E 4, II E 5] Je suppose que juyla- (de juy, proprement pleurs, en­
suite deuil, funérailles? comp. djag, jiyi) est identique à jyyia-, yyla-, uyta-, 
uita-, etc dans les autres dialectes, pleurer. C’est un fait très général que le 
verbe en question se combine, com me ici, avec syyta-, se lamenter, par ex.
«sichtab, yichlab, das W einen», K l a p r o t h , Üb. Spr. u. Schr. d. Uig., p. 26,
et très souvent dans R a d l o f f , Prob. d. Volkslit., com me uylady(lar) syqta- 
dy(lar) I, p. 267 v. 110, p. 280 v. 42, p. 287 v. 151, syqtait uilait I, p. 97 v. 
414, syqtap yylap I, p. 305 v. 124— 5, syqtap ylyap II, p. 601 v. 117, p. 607 
v. 313, p. 613 v. 532, p. 614 v. 549, ylyap syqtap I, p. 330 v. 162— 3, p. 320 
v. 332— 3, II, p. 107 v. 668, etc.

10) [I E 5, II E 5] Qu’est-ce que aty dans la combinaison oyly—aty f 
R a d l o f f  traduit ces mots par «leurs fils et leurs neveux». Si je  ne peux pas 
adhérer à cette traduction — même dans l’hypothèse qu’il y  ait eu un mot aty 
dans le sens de «neveu» (voir plus haut, p. 84, note 2) — c ’est d'une part, 
que ç ’aurait dû ici être atysy, et non aty, ce qu’on trouve et dans I et dans 
II; d ’autre part, parce que dans la suite, à côté des «frères cadets», il n ’est 
point du tout question de neveux, ce à quoi l’on aurait dû s ’attendre, mais 
seulement de fils (oyiy). A en juger d ’après sa forme, aty ne peut ici se dé­
river que de «t, nom, et oyly—aty, que ma traduction rend simplement par
«leurs fils», me paraît, à proprement parler, devoir signifier quelque chose comme 
«leurs fils (au moins) de nom» (littéralement «leurs noms de fils»?); comp. p. 63, 
note 3, et I E 31 âr—at boidy, qui semble signifier mot à mot «il lui devint 
nom de mari», c ’est-à-dire mari (au moins) de nom, ou bien, il lui tint lieu de 
mari. (Si ma manière de voir est correcte, il semble que le mot at ait l ’affixe 
pronominal, quand le mot auquel il se relie, l’a, et vice versâf) — Sur les faits 
historiques légèrement effleurés ici, comme dans ce qui suit, voir plus haut, 
p. 62 et suiv.

11) [I E 6, Il E 6] Ce passage, qui indique pourquoi l’empire turc subit 
une décadence successive et tomba sous la dépendance définitive des Chinois, 
contient divers détails difficiles et douteux. Que signifient les mots tâblig, kôr- 
lig et armaqôy ou aramaqiy? Évidemment les deux premiers sont de vrais 
adjectifs (-lig, p. 21) et non pas des substantifs; le dernier, nom d ’agent ou 
adjectif; mais la construction tient à l’emploi particulier —  connu aussi d ’autre 
part — d ’adjectifs abstraits (avec ou sans affixe pronominal) ayant le sens de 
substantifs abstraits, comp., par ex., immédiatement en avant, tüzsiz, jablaqynyn, 
ta lâcheté, II E 20 (bilmâdük, ignorant et ignorance, I E 24 =  II E 20, II E 16), 
et voyez entre autres B ô h t l i n g k , Über die Spràche der Jakuteii, §  634. La
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traduction que j ’ai donnée, entre parenthèses, de ces mots, est une pure conjecture, 
et ne doit être prise pour autre chose, quoique vraisemblablement la signification 
gise à peu près dans le sens insinué par là (comp. I S 5 et suiv.). Ce n’est 
pas même à titre d’appui, mais simplement comme de vagues associations 
d ’idées que j ’ose citer: aba tàbi, «des Vaters Genoss», compagnon du père, 
R a d l o f f , Proben der Volkslitteratur der türk. Stâmme, I, p. 378 v. 92 
(Schor); djag. kàrlük, chose dans laquelle on met sa confiance, P a v e t  de  

C o u r t e i l l e , Dict. turc-oriental, p. 468, ou yakoute kôr, amusement, kôrdôx, 
amusant; ara, milieu, djag., osm. ara-, chercher, examiner le milieu d ’une 
chose, visiter, poursuivre, comp. arap, I S 5, «en s’insinuant»? (R a d l o f f  

passe kôrlig sans le traduire, et rend, quoique avec doute, tâblig par «inimitié» 
[«da sie der Feindschaft(?) der Chinesen ausgesetzt waren»], en en rapprochant 
l ’ouig. tâpsà-, «anfeindem , et arniaqôy par «Betrüger (Zauberer)», trompeur 
[«da bei ihnen Trug und Lug war»], conformément au djag. arbayôi, sorcier, 
arbay, enchantement, imposture, fable. Cependant, ce dernier rapprochement 
est peu probable, parce que la langue des inscriptions ne semble pas avoir m 
vis-à-vis de b dans les autres dialectes, par ex. le djagataï, mais bien vice 
oersâ; comp. p 25 et suiv. Et est-ce qu’on oserait mentionner les Chinois de 
cette manière?) — Inili üëili pourrait, à n ’en pas douter, signifier «partisans 
des (ou ceux qui appartiennent aux) frères cadets et des frères aînés» (comp., 
immédiatement après, bâgli budunlyyT), mais conformément du moins à l ’usage 
des langues modernes, ce doit aussi pouvoir signifier simplement «les frères 
cadets et les frères aînés» (ainsi traduit R a d l o f f ) ;  comp., par ex., agaly inili, 
R a d l ., Wôrterb., I, p. 148, adalyg oylyg, père et fils, id., Prob. d. Volkslit. il, 
p. 594 v. 22. Sur -li pour -lig voir p. 21. — A titre d'hypothèse, j ’ai traduit 
kinâsür- par «tramer des com plots», le regardant com me transitif de kin&s- 
(c.-à-d. kinâs-) =  ouig., djag., com kàngâë-, se consulter, tenir conseil. De 
même je  regarde joàysur- (ou jonusur), «faire s’entre-quereller, susciter des 
querelles les uns contre les autres», com me transitif de jofiys- ou jonuS-, forme 
réciproque de jon- (ouig.), calomnier, V â m b é r y , Uig. Sprachmon., p. 248.

12) [I E 8, II E 8]. Sur isig^-küëig voir p. 39. —  Le laps de 50 ans, 
indiqué ici, s’accorde assez exactement avec le temps qui s ’écoula depuis la 
capture de Kie-li-khan par les Chinois, en 630, jusqu'à ce que le père de Kul- 
téghin se proclamât khan en 681 ou en 683. Voir p. 64 et suiv.

13) [I E 9] Je suppose qu’il faut lire ce mot com me amaty (non maty, 
R.) et qu’il est identique à l’ouig amat (ton), vêtement d'honneur, et qu’il 
signifie gloire, rang (illustre I S 11 =  II N 8, II S 11, 12; toujours avec affixe 
pronominal?). (Toutefois, dans ce passage, on pourrait aussi se figurer la leçon 
amty =  àmdi, maintenant, dans les autres dialectes?)

14) [1 E 10, II E 9] Les gérundiums ou infinitifs it'jnü jaratunu appar-
?

tiennent à la forme réfléchie de it- et jarat-; la marque réfléchie semble donc 
être -un-, -ün-, différente de la marque passive -yn-, -in- après l, l (par ex.
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qylyn- 1 E 1, 5, tâlin- I E 22, autrement -yl-, -il-, p. 29 et suiv., 34). Ces gé- 
rundiums ou infinitifs sont régis par umduq, nom verbal de um-, espérer, for­
mation qui peut avoir et le sens adjectif et le sens substantif (comp., par ex., 
note 11); ici, c ’est le sens substantif qui se présente: espoir. Le mot jana  a 
ici, com me toujours, le sens d ’adverbe: de nouveau, de retour; à proprement 
parler, c ’est le gérundium (p. 11) de j a n , retourner, revenir. Sur ièik- voir 
p. 35; quant à la formation, comp., par ex., outre taSyq-, sortir, voir ibid., 
tayyq-, monter, I E 12 (de tay, montagne); birik- ( =  ouig., djag., osm., etc.), 
être réuni, I E 27, I S 1 =  II N 1 (de bir, un); djag. atiq-, acquérir de la 
réputation; (se) nommer (de at, nom); jayiq- 1° devenir gras, huileux (de jay, 
graisse), 2° se livrer à des actes d ’hostilités (de jayi, ennemi, en état d ’hostilité), 
etc. Umduq doit sans doute aucun être conçu com me le régime, sans affixe 
local (mot à mot: «ils rentrèrent dans l’espoir», c ’est-à-dire ils reprirent l ’espoir), 
et non comme sujet de la phrase (« l ’espoir revint»). (R a d l o f f  traduit autre­
ment: «Sie wandten sich dahin [ou, p. 116, «sie zogen sich nach dem Lande
zurück»], w o sie zu gedeih n hofften» [p 95, «w o man hofft zu gedeihin und 
sich wohl zu befinden»], interprétation qui présente l’inconvénient de forcer à 
regarder jana  comme fautif pour ijayyna[sic?] ou janyàan (p. 95) ou pour 
«janqa» (p. 116), du substantif jan, c ô té .) ,

15) [I E 10, II E 9] Saqynmaty (de saqyn-, penser, -|- -ma-, affixe de la 
forme négative) ne peut pas être le prétérit, dont la terminaison est (-ma)-dy, 
avec d. On s’attend ici à une construction sub rdonnée avec le gérundium ou 
le subjonctif, et vraisemblablement -maty est une forme latérale de -matyn, 
gérundium (passé) du verbe négatif, voir note 75. (Est-ce que le rapport entre 
■maty et -matyn est pareil à celui qui existe entre le gérundium en -p et le 
gérundium en -pan, -pan"!).

16) [I E 10] Sur uruysyrat- voir p. 32, note 1. (Ajoutez que, dans le 
sens de nourrir, on aurait plutôt eu asrat- que asrat-.)

17) [I E 10— 11, II E 10] Si toutefois nous pouvions nourrir quelque 
doute là-dessus, ces mots nous montrent jusqu’à l’évidence que les Turcs étaient 
païens. Les Chinois (comp. plus haut, p. 60) nous apprennent peu de chose 
sur leurs idées religieuses. D'après T h é o p h y l a c t e  S i m o c a t t a  (VII, 8, P 176 
B-C) ils portaient respect au feu, à l ’air, à l'eau et à la terre; ils adoraient un 
Dieu qu’ils regardaient comme l’auteur de l’univers, et ils lui sacrifiaient des 
chevaux, des bœufs et des moutons; leurs prêtres prétendaient avoir le don de 
prophétie (comp. D e g u ig n e s ,  I, 2, p. 375) On arrive à un bien meilleur ré­
sultat en considérant les idées qui ont cours chez les Turcs en petit nombre, 
surtout dans les monts Altaï, qui sont encore plus ou moins païens chama- 
nistes, dées dont, entre autres, R a d l o f f ,  Aus Sibirien, II, p. 1 et suiv., a 
donné un exposé très intéressant. Ces idées qui en général s’accordent avec 
ce qu’on trouve conservé de chamanisme chez d ’autres peuples voisins, par 
exemple les Mongols, sont, s >us tous les rapports essentiels, celles des an­
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ciens Turcs L ’univers est supposé se composer d ’un certain nombre de couches. 
Dix-sept couches par en haut constituent le ciel, empire de la lumière; sept ou 
neuf couches constituent les enfers, empire des ténèbres. Entre ces deux em­
pires est située la surface de la terre, séjour du genre humain, qui est sous 
l’influence des deux empires (comp. 1 E 1). Celui qui a créé le ciel, la terre 
et les hommes avec toutes autres choses, s’appelle, chez les Turcs de l’Altaï, 
Tengere Kaira kan ( =  Tànri); il réside aujourd’hui même dans la couche 
suprême du ciel, d’où il régit les destinées de l ’univers. Les autres couches 
célestes sont occupées d ’une série de divers bons esprits ou divinités, et là est 
aussi entre autres le paradis, où les ancêtres des hommes actuellement vivants 
demeurent comme intermédiaires entre les dieux du ciel et leurs propres des­
cendants sur la terre. Dans les couches souterraines résident d’une manière 
semblable divers êtres malins et gobelins, qui cherchent à nuire aux hommes; 
là est aussi l'enfer, séjour des maudits. Enfin, la terre elle-même est supposée 
personnifiée dans un nombre de génies bienveillants, qu’on désigne en bloc sous 
le nom de Yer-sou (identique au jir-sub, c ’est-à-dire terre et eau, des inscrip­
tions) et dont chacun a sa demeure soit sur les sommets élevés des montagnes, 
soit près des sources des rivières. Ce sont ces divinités Yer-sou auxquelles 
les hommes touchent de plus près, dont ils reçoivent les bienfaits et auxquelles 
ils sacrifient; et même, à chaque défilé dangereux, à chaque passage d’un tor­
rent rapide, le voyageur rend des actions de grâces à la divinité de l’endroit. 
Les hommes n ’osent s’adresser directement aux dieux du ciel; pour cela il leur 
faut des intermédiaires, qui sont les ancêtres en paradis. Mais les vivants n ’ont 
pas tous au même degré la force de se mettre en rapport avec ces ancêtres: 
ce don est réservé surtout aux familles chamaniques. —

Sur le m ot yduq voir p. 27, note 3. R a d l o f f , Wôrterb., I, p. 1382 et 
suiv., rend l’ouig. ydyq, yduq par «das von Gott geschickte Verhângnisz; (von 
Gott) gesendet, glücklich, gesegnet»; dans les dialectes de l’Altaï, ibid., p 1359, 
1414, yjyq, <:q, dans les dialectes de l’Abakan, p. 1397, yzyq, «Gott geweiht, 
zum Opfer bestimmt, auf ein Opfer bezüglich» (yjyq tü, «ein heiliger, ge- 
weihter Berg», yzyq tag, «der Opferberg» [mont situé près de l’Abakan]). De 
même, le yakoute ytyk  «geachtet, verêhrt; heilig» (ytyk %aja, «der verehrte 
Felsen» [nom d ’un rocher situé près de Yakoutsk]), B ô h t l i n g k , Wôrterb., p. 30. 
Je traduis partout yduq par «saint» ou «sacré»; ajouté à des noms de mon­
tagnes ou de sources, je  suppose que ce mot doit exprimer du respect envers 
les divinités de l’endroit, sans que pour cela ces endroits doivent toujours être 
particulièrement sacrés (voir I E 23, II E 25 bis, 29, 35 bis).

(Voici comment R a d l o f f  traduit ce passage: «Da sprach oben der Gott
der Türken, den die Türken ’ihr Land und Wasser' (jàri subi) nennen, Folgendes» 
(il lit «.türk aiduq jàri suby anôa tâmisu). Il y  a différentes objections à 
faire contre cette traduction: 1° on peut difficilement dire que les .Turcs appel­
lent leur dieu même dans les cieux (tànri) «leur terre et leur eau»; ce sont 
là deux idées différentes; 2° quand même la transcription aiduq, nommé, pour­
rait autrement être défendue, ce dont je  ne peux pas convenir (comp. p. 27 et 
suiv., note 3), cette interprétation n’en serait pas moins incompatible avec la
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position des mots; 3 ° le verbe qui signifie «dire», s’écrit partout ailleurs et 
sans exception aucune avec f , ti-\ tms peut seulement se lire com me Unds 
ou, selon Radloff, àtmië, fit, firent, comp. itdimi.z I E 21 =  itdimis II E 18.)

18) [I E 11, Il E 10]. Le mot tijin (de ü-, dire, — soit une forme par­
ticulière du gérundium, «en disant», soit plutôt la lre pers. de l’impératif, 
proprement «que je  dise», «je dirai», comp. djag. dâjin, P a v e t  d e  

C o u r t e i l l e , Dict. turc-or., p. 328) s’emploie comme une espèce de conjonction 
régissant une proposition précédente qui a toujours la forme de discours direct; 
avec l’impératif, com me dans ce passage-ci, le sens en est pour que, afin que 
(comp. I E 19, 20, 25, 27, 28, 39; II E 17, 20, 21, 22, 23, 33, 35); avec l’indi­
catif, c ’est que, parce que, etc. (I E 12; II E 25, 39); comp. osm. dàji

(voir, par ex., P i q u e r ê , Grammatik der türk.-osm. Umgangssprache, 
Wien 1870, p. 244, 245) Au sens du gérundium «en disant», après un véri­
table discours direct, on n’emploie jamais tijin, mais seulement tip (I N 11, 
I S 7 =  Il N 5, II E 32, 40, 41). — Sur boicun voir p. 35. Le changement 
en d de s qui suit i, se retrouve peut-être en bolôa, II S 7, pour boisa i Quant 
à ma traduction «pour qu’il redevînt un peuple», comp. budun boldy, II E 37, 
ils redevinrent un peuple. —  Le mot signifiant «mère», qu’il faut sans doute lire 
en deux syllabes, 6gà (ôgàm), plutôt que ôg (ôgim ou -üm), est inconnu dans 
tous les autres dialectes turcs, de même que aqaà, père (comp. yakoute aya, 
id.). Mais le mot peut bien avoir été plus répandu autrefois. N’en a-t-on pas 
un dérivé dans le mot commun ôgsis (ôksis, -sus), orphelin (ic I N 9), dont 
Tétymologie est autrement douteuse (ouig. ôk, esprit, R a d l o f f ? Comp. VXm 
b é r y , Etymol Wôrterb., p. 45)? — Sur le kagan désigné com me «mon père le 
kagan» voir p. 65 et suiv. Le sens appellatif du nom Iltârâs (ou -târsf -tiris t 
=  Iltârâs qayan, Onghin 8) m ’est inconnu. En tout cas, il n ’a aucun rapport 
à un nom de forme douteuse que nous trouvons dans Rachid-eddin et qu’entre 
autres choses on a lu II Ilterez (Àl Àltirir, R a d l o f f , Das Kudatku Bilik, 
p. XXVI). Sur Ilbilgà (qatun), c.-à-d. la sage (katoun) de l’empire, comp.
D e v é r i a  dans Inscr. de l’Orkhon, p. XXXIV, note 3: «A  leur titre chinois de
Kong-tchou les princesses chinoises destinées à un Khakan ouïgour ajoutaient 
l’épithète de Pi-kiè Kong-tchou, et, après leur mariage, ce titre était remplacé 
par celui de Pi-kiè Khatoun» (comp. p. 61, note 3, p. 73 avec note 2). Nous 
voyons que ce titre de Bilgà n ’a été restreint ni aux Ouigours ni aux princesses 
d ’origine chinoise. —  A l’expression tàhri tôpàsindà, au sommet (tôpà) du ciel, 
on peut comparer l ’expression, très fréquente dans la poésie populaire des Turcs, 
tânâri (tânàrinin, tàgri, tàgrinin, etc.) tôsündâ, au fond, au bord du ciel, 
désignation de ce qui est lointain, par ex. R a d l o f f , Prob. d. Volkslit, I, p. 242 
v. 8, 243 v. 30, 244 v. 66, 266 v. 99, 304 v. 79, 88, II, p. 419 v. 1367, 500 v.
292, 504 v. 411, 505 v. 448.

19) [I Ë 11— 12, II E 10]. La forme ârin écrite sans l' (ô-rin) est cas 
instrumental de âr, homme, et signifie avec tant d ’hommes, fort de tant d ’hom­
mes (comp. I E 34, 40, II E 37, Il S 11), tandis que l'accusatif avec l ’affixe pro-
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nominal de la 3e personne s’écrit, règle générale, avec h ârin (I N 1, II S 7; 
àr-in I N 9). Il a dû y  avoir une différence de prononciation, soit dans l’accentua­
tion, soit dans la quantité de l’y , i. —  Sur kii-'àsidip voir p. 14. Comp. kü, 
voix (Altaï), R adloff , Prob. d. Volkslit., I, p. 167, 2 v. 7 (et V â m b é r y ,  Etym. 
Wôrterb., no 117). Sur tijin, avec l’indicatif, que, voir note 18. — On remar­
quera comment le chiffre 7, nombre sacré des Turcs (comp. note 17), se re­
trouve dans les chiffres, évidemment légendaires et trop faibles, qui désignent la
suite croissante du kagan: 2 7 —70— 700 (comp. p. 65).

20 ) [I E 13, Il E 11], Sur ilsirâ-, qayansyra- voir p. 32. Les thèmes 
künàd-, qulad- (non kündâ-, qulda-), faire esclave (de kün, une esclave, serve, 
qui, un esclave; observez cet ordre kün qui, comp. I E 20 =  II E 17, avec
le même climax du féminin au masculin qu’en osmanli, par ex., ana baba,
mère et père, parents, qary qodja, femme et mari), sont formés comme, par 
ex., joqad-, anéantir (joqadu I S 10, de joq, rien), basad-, faire ch e f,. avoir 
pour chef (basadu II S 8, de bas, tête; mais basla-, être à la tête, com ­
mencer), jigâd- faire du bien (jigàdi ou -dû? I SE, II E 36, de jig, bien, le 
m ieux?).

21) [I E 13— 14, II E 12]. Jabyu, yabgou (jabyuy, accusatif de jabyu, 
comp. II E 28; jabyu:, inscr de l’Onghin 8 ; de jap- [ouig., djag., osm ], faire, 
bâtir, arranger, ajuster?), et sad, chad, étaient deux grandes dignités chez les 
Turcs. D’après l’ordre établi, il y  avait deux chads, l’un pour la partie occi­
dentale de l’empire, l’autre pour la partie orientale (comp. II E 21, I E 27, 
I N 11. Journ. as. IV, 1864, p. 472 et su iv). Les Chinois, à ce qu’il semble, 
rendent jabyu  par ye-pou, sad par cha(t), voir p. 59, note 1. (En traduisant 
par «einen Jabgug[sic!]-Schad», R a d l o f f  réunit deux titres en un seul, et en 
donne au premier une forme incorrecte.) —  Tôlâs ou Tôlis, Teulès, est le 
nom d ’un peuple de race turque, vraisemblablement celui que les Chinois ap­
pellent Thie-le, voir p. 61, note 5. Originairement un grand peuple, il était 
depuis longtemps soumis aux Turcs. Chez les Chinois, nous trouvons une série 
de hordes désignées comme faisant partie tantôt des Thie-le, tantôt des Houi-ho 
ou Ouigours; par degrés ce dernier nom supplante le précédent, mais semble 
du reste n’avoir désigné, dans l’ origine, qu’une partie des Thie-le (comp. 
note 22). Quoi qu’il en soit, le nom de Thie-le ou Teulès doit être local et 
particulier à la partie de l’est du territoire des Turcs orientaux (comp. II S 13), 
et peut-être, à cette époque, a-t-il moins servi à désigner particulièrement et 
exactement un nom de peuple qu’à indiquer un peu vaguement cette même 
moitié orientale. Aujourd’hui même, Tôlôs existe à l’ état de nom de famille 
chez les tribus altaïques ( R a d l o f f , Aus Sibirien, I, p, 126, 179, 216 et suiv., 
252 et suiv.). — Tardus, Tardouch (comp. p. 63, note) est défini par Radloff, 
p. 123, comme «das türkische Geschlecht des Bilgâ-Chan», la famille turque de 
Bilghè kagan. J’ignore sur quoi s ’appuie cette explication. Abstraction faite de 
I N 13, où c ’est un nom de personne, Tardouch se présente, et dans ce pas­
sage et dans I N 17 =  II E 15, comme nom de peuple (budun, comp. note 2),
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signification que nous ne retrouvons pas, il est vrai, dans d ’autres sources; et, 
II S 13, nous le rencontrons com me ici côte à côte avec Teulès et avec addi­
tion de «en arrière», par conséquent vers l’ouest. Or, les Chinois racontent en 
outre (v. p. 69— 70) qu’après la victoire remportée, en 706, sur eux, Me-tch'oue 
«donna le gouvernement d ’occident à Me-kiu, fils de Kou-toulou». C’est là 
évidemment la même chose que le kagan lui-même rapporte II E 15; «dans ma 
24° année (c.-à-d. 707 ou 706, comp. note 108) je  devins chad du peuple Tardouch.» 
Conséquemment le nom de Tardouch doit s’appliquer à la partie occidentale de 
l’empire des Turcs orientaux, et ce qui relie Bilghè kagan aux Tarlouch, c ’est 
qu’avant son avènement au trône il les a gouvernés avec le titre de chad. Le 
passage dont il s’agit ici, signifie donc que le kagan, après avoir «aboli les insti­
tutions» nationales des peuples assujettis, organisa l’administra! ion des deux 
moitiés de l’empire, savoir la moitié orientale et la moitié occidentale, con­
formément au régime traditionnel des kagans turcs.

22) [IE  14, II E 12]. Birijà —  jyr'Jja (ou jyraja), bir(])gârü— jyr('J)yaru,? ?
10 en deçà — au delà, =  2o à droite —  à gauche (par ex. I S 1 =  II N 1), 
3° vers le sud —  vers le nord; comp. ilgarü, ônrâ (I E 4 =  II E 5, II S 13; 
Onghin 6 ; ouig. ôfi, face), en avant, vers l’est, quryja. (I N 12), quryyaru, kirü 
(I E 2), kisrà (II S 13 [kirâf Onghin 6]; ailleurs; après), en arrière, vers l ’ouest. 
Bâri (bârü), (en) deçà (pas de bir, un; peut-être de bàr-, bir-, donner?) est 
bien connu dans tous les dialectes turcs. La contre-partie, (au) delà, s’appelle, 
dans la plupart des dialectes, a ry; ici von emploie des formes d ’un thème jyr -  
(comp. yraq [jyra q], lointain, p. 27?). — Qui est Bas qayan? Comp. I E 16 
=  II E 13. Serait-ce le kagan des Ogouz? — Oyus, Ogouz, nom soüvent cité 
et bien connu dans l’histoire légendaire des Turcs («Ogouz khan», personnifica­
tion du peuple Ogouz et fondateur fabuleux de l’empire ouigour) est ici le nom 
d’un peuple composé de 9 tribus (toqus Oyus, les Neuf-Ogouz, ici et I N 4, 
I S 2, II E 1, 29, 35; Onghin 10), établi au nord (au nord-est?) des Turcs (ici, 
I E 28 =  II E 23), près, par ex., des rivières Tola (II E 30) et Selenga 
(II E 37, pourvu que ce soient les Ogouz dont il s’agit ici). Ils sont proches pa­
rents des Turcs et leur sont assujettis (com p , par ex., I N 13, I S 2, II E 1); 
toutefois, au moins à l’époque dont traitent essentiellement les inscriptions, ils 
n’ont pas cessé d ’être mécontents et rebelles (par ex I E 22, I N 4 et suiv ,
11 E 29 et suiv., 35, 38). Quand nous considérons tous ces détails, il ne sau­
rait guère y avoir de doute que les Ogouz — nom que jusqu’ici, dans les temps 
historiques, on n ’a pas pu constater comme nom de peuple, — ne soient les 
mêmes qui, sous un autre nom et présumablement d ’après une autre répartition 
des tribus, sont appelés Ouigours (ujyur figure II E 37; mais ce passage est si 
mutilé qu’on ne voit pas nettement le sens de ce nom, tandis que, dans le titre 
du kagan ouigour que présente le fronton du mon. III, ce nom figure dans le 
sens ordinaire; voir ma Notice préliminaire, p. 13 =  297, note). Les Chinois 
rendent diversement le nom d ’Ouigour: sous la dynastie des Soui (589— 618) 
par Wei-ho, sous la dynastie des Thang, par Houi-ho, et, à partir de 788, par 
Houi-hou;  enfin, du temps des Mongols, par Wei-wou-rh ou Oui-ngou-rh.
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Toutefois, dans les anciens temps, nous trouvons aussi, et dans le même sens, 
la forme de Wou-ho ou Wou-hou, qui, selon moi, correspond non pas à. Oui­
gour, Ujyur, en turc, mais à Oyuz, Ogouz. Sous la dynastie des Thang, la 
tribu de laquelle les Houi-ho tiraient leur origine, était établie au nord du grand 
désert, dans la partie septentrionale de la Mongolie de nos jours. Ils étaient 
tributaires des Tou-kioue; mais, au commencement du Vile siècle, ils se ré­
voltèrent de concert avec d ’autres tribus des Thie-le, proclamèrent leur indé­
pendance et prirent le nom de Houi-ho. Leur khan avait sa résidence sur la 
rivière So-ling (Selenga), un peu plus tard, sur la Tou la (Tola). En 630, ils 
reconnurent la suzeraineté de la Chine (comp. p. 64 et suiv.); leur territoire 
fut organisé à l’instar des provinces chinoises, et leurs chefs furent regardés 
comme gouverneurs chinois. Ils étaient souvent en guerre avec les Tou-kioue 
jusqu’à ce que, en 745, les Ouigours réussissent à renverser l’ empire de ces 
derniers. A cette époque-là, les Houi-ho étaient divisés en neuf tribus. Eux 
aussi, les auteurs mahométans un peu moins anciens et dont les récits tiennent 
assez de la légende, surtout Rachid-eddin, placent les anciens établissements 
des Ouigours ou spécialement des Tokouz-Ouigours (Neuf-Ouigours) en ces 
mêmes contrées, tandis que d ’autres Ouigours (On-Ouigours, les Dix-Ouigours) 
ont été établis plus au sud, d ’où ils ont émigré vers l’ouest. (Dans divers au­
teurs mahomélans, il se présente un nom de peuple turc dont la forme tradi­
tionnelle est tyzyz, c ’est-à-dire « tayazyaz». Aujourd’hui l’on suppose correcte la 
leçon tysyr, c ’est-à-dire toyozyor =  Togouz Ouigour, d ’après R a d l o f f , Das Ku- 
datku Biltk, p. LXXVI. Mais ne pourrait-ce être tyzyz, c ’est-à-dire toyuz-oyuz, 
les Neuf-Ogouz, par conséquent une réminiscence de l’ancien nom que nos ins­
criptions viennent de nous faire connaître?) D’après tout ceci, l’identité des 
Ogouz des inscriptions avec les Ouigours des sources littéraires, semble incon­
testable. Il est donc présumable qu’on doit admettre qu’Ogouz est le véritable 
nom ancien du peuple ou tribu en question, et, com m e tel, resté en usage 
parmi les Turcs, tandis qu’Ouigour est une dénomination plus récente, pour 
ainsi dire, politique d ’une certaine confédération de peuples ou tribus (toutefois 
il est absolument impossible que ce mot ait pu signifier «les alliés», «les obéis­
sants» ou autre chose semblable, de la racine ui- des langues turques plus ré­
centes, «se conformer à», ce qui aurait dû faire ud-, udyur en ouigour et en 
ancien turc). Sur les Ouigours voir d ’ailleurs V is d e l o u , p. 57 et suiv.; K l a p - 

r o t h , Tableaux historiques, p. 121 et suiv.; B r e t s c h n e i d e r , I, p. 236 et suiv.; 
R a d l o f f , Das Kudatku Bilik, introd. —

En ce qui concerne le reste des peuples mentionnés dans ce passage, 
voir note 8.

23 ) [I E 16, II E 13]. Sur la mort du kagan en 690 ou 691, voir
p. 66 et 95. —  Le mot blbl semble inconnu dans toutes les langues apparen­
tées, et l ’on n'est sûr ni de sa vocalisation (balbal?) ni de sa signification.
Mais l’expression blbl tik- (djag. tik-, osm. dik- planter [un arbre, un pieu ou
un objet semblable], coudre, osm. bu utnurinà sizy dikàrim, «je vous charge 
de ces affaires», [mot à mot: je  vous plante dans ces affaires], Ba r b i e r  d e
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M e y n a r d , Dict. turc-franç.. I, p. 780; comp. II S 11) a évidemment trait aux 
usages funèbres (comp., outre ce passage, I E 25 et II S 9, ainsi que II S 7: 
[bl]bl qyk) et doit désigner quelque cérémonie dont, en pareille occurrence, on 
charge une personne qu’on veut honorer. Me servant d ’une expression m o­
derne, j ’ai traduit ces mots par «faire mener le deuil» A cette expression se 
relie le gérundium (de baëla-, être à la tête, commencer, ouvrir la voie à, 
guider) baSlaju, ou seul, ou bien, com me ici, régissant un datif. C’est ce que, 
employant de nouveau une expression moderne, j ’ai traduit par «en tête du 
cortège», quoiqu’il soit incertain si c ’est précisément le cortège auquel se fait 
l’allusion. ( R a d l o f f : «In Betreff meines Vaters, des Chans, brachte man zuerst 
die Trauernachricht(?) dem Bas-Chan», traduction que je  ne saurais faire accorder 
avec la construction.)

24 ) [I E 17, Il E 15]. JaSyl ügüz. le lleuve Vert, est sans aucun 
doute le Hoang-ho, le fleuve Jaune (mongol Khara murân, le fleuve Noir), 
appelé ainsi à cause de son eau bourbeuse. — La plaine de Sandung est la 
province chinoise de Chan-toung, qui contient précisément de vastes plaines 
alluviales que parcourt le Hoang-ho jusqu’à son embouchure. Comp., par ex., 
R eclus, Gêogr. universelle, VII, p. 340; plus haut, p. 68, note 2. (On ne 
pourra alléguer la manière turque d’écrire ce nom com me preuve que 
pourrait uniquement êtrè nt, non nd; voir p 41 et suiv.; comp., par ex., n au 
lieu du chinois n -|- k dans sdiltïn du chin. tsiang-kiun, p. 28 [la forme siang, 
ibid., est inexacte et doit être supprimée].) — Kôgmân, Keugmen, nom d ’une 
chaîne de montagnes boisées, habitées par les Kirghiz, au moins sur le versant 
opposé au pays des Turcs (soàa jyS, I E 35, II E 27), et que ces derniers doi­
vent traverser pour arriver au pays des Kirghiz (voir note 8), I E 20 =  II E 17, 
I E 35, II E 27. La pensée doit donc sans doute se reporter plutôt aux monts 
Tangnou; mais peut-être aussi pourraient ce être les monts Sayans ou une 
bande montagneuse située entre ces deux chaînes. Ensuite c ’est peut être la 
même localité que les Chinois appelaient Thsing-chan, le(s) mont(s) Bleu(s) (comp. 
le turc kôk, bleu?) et où résidait le roi des Kirghiz; V isdelou, p. 79 a ; Klapro th , 
Tableaux histor., p. 170; S chott , Philol u. hist. Abh. d. Berl. Akad., 1864, 
p. 434 et suiv., 453 L ’orthographe Sa (dans II, par-dessus le marché, soudé 
au mot précédent kôgmân) ne saurait désigner que le mot ordinaire aëa, en 
passant, au delà de, comme altun^jysyy aSa II E 27 =  altun-'jySyy toya 
I E 36, et kôgmân jySyy toya II E 27 (comp. notes 27 et 45). Je m ’étonne 
que Radloff trouve ici un nom propre «Scha» (comp. aussi note 27): «bis nach 
Kôgmân, dem Lande der Scha-Kirgisen» (le texte ne porte pas même «bis 
nach», «jusqu’à»),

25) [I E 18— 19, II E 16], Sur Turghès, Türgâs —  chin. Tou-ki-chi, 
voir p. 70, note 3. L ’événement auquel fait allusion ce qui suit, peut être 
l’expédition même qui eut lieu environ 714 et qui se termina par la mort de 
So-ko khan et de son frère Tsche-nou; voir p. 71. Est-ce qu’on peut retrouver 
aujourd’hui ce même nom chez les Turcs de l’Altaï dans Türügâsch, village
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des Koumandines, R a d l o f f ,  A us Sibirien I, p. 364, Tirgâsch, tribu des Ta- 
tares de la forêt Noire, ibid., p. 213; comp le même auteur, Proben d. Volks- 
lit. I, p. 136, 146, 157 == Übersetzung I, p. 145, 158, 172?

26) [I E 20, II E 17]. La lacune de la fin de I E 19 a pu contenir, par 
exemple, quelque chose com me ilin jana birtimiz, nous leur rendîmes leur 
indépendance, comp. I E 20— 21. Ce serait donc du peuple Turghès que les 
Turcs font kagan Bars-beg. Mais c ’est une exagération, si le sens est qu’après 
la mort de ce dernier les Turghès tombèrent sous la dépendance complète des 
Turcs, ou en tout cas cette dépendance n ’a pu être que de très courte durée 
(comp. note 45 et p. 74). Au reste, com m e on le sait, le pays des Turghès 
ou, en somme, des Turcs occidentaux avait effectivement appartenu une fois, 
avant le partage de l’empire, aux ancêtres du kagan; voir p. 63. — La com bi­
naison jir-sub, terre et eau, ne s’emploie aucunement que dans l’acception 
religieuse mentionnée dans la note 17, mais désigne aussi tout simplement 
l’ensemble d ’un pays comme notion géographique (comp. I E 20 =  II E 17, 
II E 35 jirin  subyn, 40); de même l ’ouigour jâr-su ; voir, par ex., V â m b é r y , 

Uig. Sprachmon., p. 218, citation sous kông, küng (mot qu'il aurait dû tra­
duire par «une esclave») et, dans les dialectes modernes, par ex. R a d l o f f , 

Pr. d. Volksl. II, p. 495 v. 125 jerinâ sûna, à sa terre et à son eau, c.-à-d. 
à son pays. — Sur sinil voir p. 40, note 1; sur qonôuj et l'interprétation 
différente de ce passage par Radloff, voir ibid., p. 13 et suiv., note 1, et note 59. 
(Ce dernier mot peut-il être emprunté au chinois koung-tchou, princesse du 
sang, infante? C’est ce que je  ne crois pas.)

27) [I E 21, II E 17— 18]. Sur Qadyrqan jy s  voir note 5; sur asa, 
au delà de, voir note 24, fin. (Ici aussi, R a d l o f f  trouve un nom propre 
«Scha» [«das Scha-Volk», p. 135, ce qui toutefois est simplement supprimé 
dans la traduction]; par là il est forcément amené à corriger, p 135, le jyëyy  
précédent [yysn y»  R., «bis zum dichten Bergwalde»] en jysqa  [on aurait dû 
cependant ajouter encore tâgi].) Ce passage signifie donc que la frontière des 
Turcs est reculée plus avant vers l’est qu’auparavant, ce qui suppose l'assujet­
tissement de quelques-uns des peuples domiciliés au delà de Kadirkan, savoir 
les Kitaï ; comp. p. 67, note 2. —  Le nom de Kengu-tarban ou -tarrnan est 
inconnu; lui aussi, ce nom semble désigner un point plus avancé vers l’ouest 
que l’ancienne frontière des Turcs. Y a-t-il quelque rapport entre Tarban et 
l’actuel Tarbagataï?

2 8 ) [1 E 21, II E 18]. Ces mots peignent la puissance des Turcs: 
leurs conquêtes leur avaient fait tant d ’esclaves qu’à leur tour ces derniers pou­
vaient avoir des esclaves. En somme, les Turcs avaient causé, parmi les 
peuples soumis, de ces bouleversements qui font dire, dans un poème téléoute 
sur la fin du monde et les révolutions dont elle est témoin ( R a d l o f f , Prob. d. 
Volkslit. I, p. 167 v. 12— 13): «Aba, palazyn tanybas, pala abazyn tany-
bas», le père ne connaîtra pas son enfant, l’enfant ne connaîtra pas son père.



-  151 —

Ce dernier passage ne semble d ’ailleurs se trouver que dans II, puisqu’il n’y  
en a pas place dans la lacune de I, qui ne comprend que 16 caractères 
environ.

29 ) [I E 22— 24, II E 18— 20], Toute cette apostrophe aux Turcs et 
spécialement aux Ogouz, fait allusion à la grande défection et à l’émigration en 
Chine, qui, d ’après les sources chinoises, eurent lieu pendant la dernière année 
de la vie de Me-tch'oue, 715, et qui furent l’occasion de sa mort. Voir p. 72, 
(Ma traduction de tout ce passage, I E 22—24, s’écarte très considérablement 
de celle de Radloff, laquelle je  ne comprends pas en partie et qu’il serait trop 
long de réfuter dans tous les détails.) —  Les formes basmasar (de bas-, pres­
ser, fouler aux pieds, attaquer à l’improviste, fondre sur qn) et tâlinmüsàr (de 
tâlin-, osm. dàlân-, éclater, passif de djag., etc. tàl-, til-, osm. dâl-, percer, trouer, 
diviser en petits morceaux) sont des subjonctifs en -sar ( =  -sa dans les autres 
dialectes, affixe dont le rapport à -sar est le même que celui d ’un gérundium à 
un nom verbal [participe, indicatif]; comp. p. 11); voir p. 31, note 1, et comp. 
aâsar 11 N 6, ârsàr I N 10, I S 11 =  II N 8, olursar I S 3, 8, y  sar (pour 
ydsar) I S 8 =  II N 6, kâlçàr I N 11, jarïylsar I S 6 =  II N 4, todsar 
I S 8 =  II N 6, barsar ibid., bolsar II W 3. ( R a d l o f f  voit dans cette forme 
seulement un participe et traduit, par ex. ici: «O  Türkenvolk, das oben der
Himmel nicht bedrângt und unten die Erde nicht beneidet!» [?].) — Artaty est 
le prétérit de artad-, ouig. artat- ou, selon R a d l o f f , Wôrterb., ardat-, téléoute 
artat-, ruiner; comp p. 22 et note 20. ( R a d l o f f : «Wer hat deine Stâmme und 
deine Gesetze vermehrt?» Il lit artty [ce qu’on aurait écrit artdy], de art-, 
dans le sens arbitrairement supposé transitif d ’agrandir.) — Ce qui vient en­
suite: |idéy[. J y  ou udia[. J y , odéa[. .]y , est obscur. R a d l o f f  le change 
arbitrairement en uttaèysy, qu’il traduit par «siegreich», victorieux, de ud-, 
vaincre; cependant, sa leçon ainsi que son interprétation sont impossibles (sur 
-taéy voir note 56). Je m ’attendrais plutôt à y  trouver un prétérit, peut-être 
d ’une expression à périphrase, parallèle à artaty, par ex., udêa (ou od ëa)-'[yt]y  
ou quelque chose de semblable; toutefois le sens reste obscur pour m oi: qui a 
ruiné ton empire [et l’a désorganisé, déshonoré?]? Je ne trouve pas moins 
d ’obscurité dans ce qui suit: rts ou rts[J , à voyelles palatales (àrtàs- ou 
àrtis-tj. On s'attendrait plutôt à un impératif, parallèle à ôkün,, repens-toil 
Quoique le s  soit tout à fait distinct, R a d l o f f  lit rtn, qu’ensuite il change ar­
bitrairement en ârtin, tu étais, ce qui est partout ailleurs et sans aucune ex­
ception ârtig; voir p. 21. Par conséquent, l’interprétation de ce passage par
Radloff: «du warst das siegreiche Türkenvolk», est inadmissible selon ma
conviction. En attendant, je  dois moi-même renoncer à en trouver la solution.

30 ) [I E 23, II E 19]. La combinaison âr-bar (comp. I N 1, II E 29)
mot à mot «être et aller», doit signifier vivre et se remuer à son gré (en no­
mades). Je traduis par «vivre en liberté» ou «jouir de la liberté». Comp. 
par-pot, vivre, par ex. R a d l o f f , Pr. d. Volkslit. II, p. 550 v. 614, 616. —  
Dans la traduction j ’ai suivi la leçon de II qayanyha, datif, parallèle à il irai :
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«contre ton kagan —  et contre ton peuple (empire)». Cette leçon est en tout 
cas à préférer à celle de I qayanynyn, qui est ou accusatif, employé par une 
anacoluthe, ou génitif (comm e I S 9): «contre le bon empire — de ton Bilghè 
kagan — ».

31) [I E 23, II E 19]. Qandyn ou qandan, seul exemple de la dé­
sinence ablative -dyri. -din (comp. ouig. -dyn, -din, djag., tarantchi -din), ou 
■dam -dàn (osm. et les autres dialectes); autrement, l’ablatif est identique au 
locatif se terminant en -da, -dâ. — Jaraqlyy, armé (I E 32), de jaraq. armes, 
armure (I E 33, =  osm., djag.); sünüglig, muni d ’une lance, lancier, de süàüg, 
lance (comp. I E 35 et note 42), =  ouig. süngük (süàüg?), id , süngü, süàü, 
en djag., javeline, petite lance, baïonnette, en osm., baïonnette; la même racine 
figure dans le fréquent süàüs, com bat; lutter, proprement se porter des coups 
de lances l’un à  l’autre. (R a d l o f f : «Von wo ist (dir) die Ruhe[?] gekommen, 
wer hat sie verbreitet]?]? von wo her ist die Geschlechtseintheilung [confusion 
de süàüg et de sôàük, note 42, ainsi que de -lig et de -lik, note 4] gekommen, 
wer hat sie verbreitet [?] ?) Observer les allitérations de I E 23 =  II E 19: 
jaraqlyy  — jaia—iltdi, sünüglig — sürâ-~-iUdi.

32) [I E 23, II E 19]. Ôtükan ou ütükân ou -kin (comp. p. 20), tou­
jours combiné avec jys . mont boisé, voir note 5 (I S 3, 4, 8 =  II N 2, 3), 
une fois avec jir , pays (I S 8), est rendu par «der geliebte Bergwald» (ici 
pourtant, par inadvertance, «der dichte B.») dans la traduction de Radloff, qui 
renvoie à l ’ouig. «ôtür- [ —  ôdür-, ôtür-?], choisir, élire. La manière dont s’em­
ploie ce mot, exclusivement là où il s’agit de la localité qui était le pays propre 
des Turcs, et qui était, ou du moins avait été jusque-là, le centre de leur em­
pire et la résidence du kagan, montre incontestablement que c ’est un nom propre 
dont le sens appellatif est obscur et sans importance (tat. de Kasan ütkin, 
sagaï ôtküri. tranchant, aigu?). C’est pourquoi je  rends ce mot par «la forêt, 
le pays d ’Eutuken». Indubitablement c ’est ce même nom que, pour la part 
d ’une époque un peu plus reculée, nous trouvons rendu par les Chinois dans 
la forme Tou-kin, le mont où habite le kagan des Turcs; voir p. 60, note 2, 
p. 63. Mais, de plus, ce doit être le même nom que, dans un temps un peu 
plus récent, nous retrouvons sous la forme plus complète Wou-te-kien (ou 
Ou-te-kien, etc.). Il s’est trouvé mentionné dans la notice sur les Karlouk, 
p. 71, note 3. Un autre endroit, nous lisons qu’après le renversement de l’em­
pire turc, en 745, le kagan des Ouigours établit sa résidence «entre les monts 
Wou-te-kien et la rivière Kounn (c.-à-d. i’ürkhon; V is d e l o u , p. 59 b ; B r e t - 

s c h n e i d e r , I, p. 240, note 604; D e v é r i a  dans Inscr. de l’Orkhon, p. XXXIV 
b, note 1). Comme cette résidence était Kara-Balgassoun (voir p. 75, note 1), il 
faut bien que les monts cités soient ou le Hangaï ou bien, peut-être, la partie 
orientales des Altaï du Sud. Enfin c ’est évidemment ce même nom que nous 
rencontrons dans Raehid-eddin sous la forme Utikan ( o ^ V r 1!*) com me nom 
d ’une des dix rivières où demeuraient autrefois les Ouigours, et d ’une tribu des



—  153 —

Ouigours (B r e t s c h n e i d e r  I, p. 259; R a d l o f f , Das KucLatku Bilik, p. XXVI, 
« Ütigànd).

33) [I E 23— 24, II E 19—20]. Mot à mot: «toi qui allas en avant, allas (en 
avant), toi qui allas en arrière, allas (en arrière)», com me II E 37: iâikigimâ 
iôikdi, — ôlûgimâ ôlti, mot à mot: «ceux qui rentrèrent, rentrèrent, ceux qui 
moururent, moururent», c.-à-d. quelques-uns rentrèrent, d ’autres moururent; 
comp., par ex., R a d l o f f , Pr. d. Volkslit. I, p. 357 v. 267— 68: suya kirârgâ 
suya kir âàr, tay azarya iay as ôar, «theils stürzten sie sich in’s Wasser, 
theils stiegen sie auf den Berg».

34 ) [I E 24, II E 20]. Les mots àdgüg ol àrinS me sont incompré­
hensibles. La traduction que j ’ai donnée, n’est qu’un pis-aller. J’y  ai supposé
que âdgüg pourrait être âdgü~(ô)g, comp. nàrï—bun^oy^joq (?), I S 8 (-oy, ôg, 
même, aussi, comp. note 7)? (R a d l o f f : «ihr zeigtet eure Trefflichkeit», ce que 
je  ne comprends pas davantage.) — La métaphore qui suit ces mots, est d ’une 
très grande fréquence dans la poésie populaire turque, par ex., R a d l o f f , Pr. 
d. Volkslit. I, p. 76 v. 580— 81: qany qara su poldy, ôlÿôn sôyü taiqa 
poldy, «sein Blut wurde eine Quelle, des Gestorbenen Knochen wurden ein 
W aldgebirge»; I, p. 84 v. 858— 59: aqqan qany talai poldy, ôlÿôn sôÿü taiqa 
poldy , «das geflossene Blut wurde ein Meer,» etc.; de même p. 335 v. 135—36, 
p. 347 v. 166— 67, p. 358 v. 300, p. 366 v. 70, p. 393 v. 74— 75; II, p. 639
v. 1413: ôlgôn sôgübüs pir tagda jatsyn! aqqan qanybys p ir su polyp
aqsynl «unsere Gebeine môgen einen Berg bildenl unser geflossenes Blut 
môge einen Fluss bilden!» etc.

35 ) [I E 27, II E 22], Le verbe qazyan- ne signifie pas seulement 
gagner, acquérir, obtenir; mais souvent, com me ici, par exemple, on le rend 
mieux soit par faire, exécuter, soit par travailler (chercher à gagner, obtenir). 
— Les deux inscriptions ont très nettement birki, avec Y  (non pas «bàlki», 
comme lit R a d l o f f , qui le traduit par «connu», «die bekannten Vôlker»). 
Je le lis bir'ki (comp. I S 1 =  II N 1), et j ’y vois le gérundium (comp., par 
ex., ulaju, note 59, tükâti, note 67) de birik- (ouig., djag., osm.), se réunir, 
être réuni; par conséquent, le(s) peuple(s) étant réuni(s), l’ensemble du (des) 
peuple(s). — Ot--sub qylmadym , je  n ’(en) ai pas fait le feu et l’eau, c.-à-d. je  
n’ai pas provoqué le mécontentement, je  ne les ai pas rendus mécontents, hos­
tiles, soit mutuellement, soit à mon égard? C’est une autre métaphore que 
lorsqu’en ouigour on dit ot-sub àrik-bàr-, consoler: ici, l’idée est sans doute, 
à proprement parler, donner, verser de l'eau sur le feu.

36 ) [I E 27— 28, II E 22— 23]. Je considère comme sûre, quant au 
sens, ma conjecture tendant à combler la lacune, et dans la forme proposée 
cette conjecture concorde en tout cas avec le nombre des caractères qui font 
défaut. Ce passage a trait à la rentrée que firent, après l’ avènement au trône 
du kagan, les l ’urcs qui s’étaient réfugiés en Chine; il n’y a rien d ’étonnant à

11
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ce qu’ils revinssent en mauvais état, voir p. 74 et suiv. — Jir saju (comp. 
I S 9 =  II N 7 ; saju, v. p. 37, proprement «en comptant», gérundium de 
saj- [ou sa -?], compter) signifie «en chaque pays», c ’est-à-dire «chacun dans 
son pays,» «les uns dans un pays, les autres dans un autre» («alii in aliam 
terram»), «en différents pays». Comp. I E 23— 24 (note 33): «quelques-uns 
allèrent vers l’est, d ’autres allèrent à l ’ouest». (R a d l o f f : «Jedes Mal, wenn
das Volk ausziehen wollte, kam es sterbensmüde, zu Fuss und nackt (zu m ir)»; 
mais cet emploi de saju, «chaque fois que», ne saurait se trouver qu’après 
une forme verbale.) — Jadayyn jaAanyn, cas instrumental pour désigner la 
manière de se présenter.

37) [I E 30—31], Sur la mort du père et l’âge des fils, voir plus haut, 
p. 66, 95. —  Oumaï, comp. R adloff , Wôrterb. I, p. 1788: umai (Schor), «ein 
guter Schutzgeist der Kinder; der Geist, der die Seelen der Verstorbenen fort- 
führt». —  Sur ür~at voir note 10. Sans doute on ne doit pas entendre par 
là qu’il l’aurait effectivement épousée (comp. p. 60).

38 ) [I E 31— 32]. Cette expédition, qui a dû avoir lieu environ 710
(voir p. 95), est aussi mentionnée II E 24, mais n’est pas indiquée par d ’autre s
sources, pas plus que la plupart des autres événements dont parlent les ins­
criptions. —  Sur Soydaq comp. I E 39, qui place ce peuple près de la Porte 
de Fer; sans doute, identique au Soyd de I N 12. Ce ne peut être que le 
pays du Sogd ou la Sogdiane, soumise aux Turcs depuis Mo-kan khan (Ménandre 
Protector, ch. 18: ol SoyÔatrai oi nqo xoî) yhv 'Exp&ahxwv, xqvixavxa ôs Tovqxoiv 
xaxyxooi; comp., plus haut, p. 61 et Deguignes I, 2, p. 385). R adloff  rend 
arbitrairement, quoique avec doute, le mot iub par «Geschlechtsabtheilung» 
(p. 132): «die sechs Abtheilungen der Sugdak» ou «Sogdak»; mais est-ce que, 
dans ce sens, on pourrait dire alty-iub soydaq? C’est ce que je  ne crois pas. 
Sans doute Alty-iub, les Six-Tchoub, est la dénomination d ’une localité située 
plus près des Turcs que Sogdak, et je  supposerais volontiers que Cub, Tchoub 
est la rivière appelée aujourd’hui Te hou, chin. Soui-che ou Soui-ye (p. 70, note 3; 
Tomaschek , Kritik der àltesten Nachrichten über den Skythischen Norderi, 
II. Die Nachr. Herodofs üb. d. skyth. ICarawanenweg nach Innerasien, 
Wien 1888, p. 53), et que Alty-iub, Six-Tchoub, est le nom du pays environnant 
celte rivière et ses affluents supérieurs, pays situé près du lac Issi-kul, au sud 
du territoire des Turghès. Les Turcs ont dû précisément passer par ces contrées 
pour arriver au Sogd.

Dans ce qui suit, Oh- ou Uhtutuq est obscur. Tutuq (aussi I N I ,  mais
sans doute différent de tutuquy I E 38, note 47) est-il un mot turc (de tut-, tenir),
ou bien est-il identique à tou-tou, titre chinois, par exemple, des chefs des Kar­
louk, gouverneur général (p. 71, note 3 ; comp. Devéria , Inscr. de l’Orkhon, 
p. XXXVII, note 25)? et également on, un, en turc, main droite? ou, par ex., 
=  chin. wang, roi (Kla pr o th , Spr. u. Schr. d. Uiguren, p. 30, note 3 )?  Si 
ce mot ne désigne qu’une seule personne, il faudrait traduire: « l’Ong-toutouk 
chinois vint avec une armée de cinquante mille». (R adloff émet l’idée que
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ufitutuq pourrait être «Aufrührer (?)»?) Aussi obscur est joryëyn  («le(s) jo ryë  des 
(de Y)Ong-t.i>, ou «l'Ong-t. (les O.) et son, ses (leur(s)) y .»?). —  L ’inscription 
semble avoir nëüldy, que R a d l o f f  lit anâa ulydy , et il traduit: «so  viel 
Heere sich dem Chane angeschlossen hatten, aile vernichteten wir dort»; mais 
anëa signifie tant (tantum, tôt), non tant que (quantum, quot, nânëâ II N 9), 
et aurait dû d ’ailleurs s’écrire avec ^  anëa. Et qui est le kagan? Comme, 
dans le passage en question, il s’agit de ce que Kul-téghin fait «pour l’empire 
et le gouvernement de mon oncle le kagan», et qu’il n ’est nommé aucun autre 
kagan, il faut bien que ce soit l’oncle de Kul-téghin à qui l’on pense. J'ai pro­
posé ânë^ulady, il procura (ula-, note 59) la paix (ouig., com. ânë) au kagan.

3 9 ) [I E 32]. Le ëaëa^s&àün mentionné ici et II E 26, est évidemment, 
com me l ’a dit aussi R a d l o f f , p. 174, le général (tsiang-kiun) chinois souvent 
mentionné Cha-tcha-tchong-i (p. 69, Journ. asiat., 6e sér., IV, p. 415, 420, 424, 
426, 427). Cependant les sources chinoises ne semblent pas parler de lui à 
l ’occasion des combats livrés contre les Turcs après 707, tandis que la bataille 
dont il s’agit ici, aurait eu lieu environ 715. — Sur sâàün voir p. 28 et note 
24 et comp. D e v é r i a , Inscr. de l’Orkh., p . XXXVII, note 25.

3 9  a) [I E 32]. On trouve plusieurs fois ëur com me dernier élément de 
noms propres de personnes: Kül-ëur II S 13, Ynanëu-ëur I N 13 (comp. 
Ynanëu Apa I W  2). Peut-être est-ce un titre? Pourvu qu’ici la leçon Tady- 
qyà-ëuryà soit juste, je  suis porté à croire que la forme propre du nom est 
Tadyq-ëur, et que, par exception, l’affixe de génitif -A a été joint aux deux 
membres du nom, comme, par ex., celui d ’accusatif en Quy^sânünig, II S 9, 
accusatif de Qu'-sâàüm II S 8.

4 0 ) [I E 33], Sur jaraq  voir note 31; sur oqun, p. 14. Jalmasynda 
ou jatama- est obscur. Peut-être, d e /a ,  arc, -|- -la- -ma, appareil, équipement 
pour le tir de l’arc? ( R a d l o f f  traduit tout ce passage d ’une manière toute 
différente, que je  ne saurais accepter.)

41) [I E 34]. Sur Jir-Bajyrqu (et non «.bujuruqy», R a d l o f f , comp.
I S 4 =  II N 3), qui doit en tout cas être le nom d ’un peuple, comp. p. 72, 
note 3 (de bajyr, djag., désert, plaine; osm., coteau, colline?). Les autres noms 
sont inconnus. Cette expédition pourrait bien être celle où fut tué Me-tch'oue; 
voir p. 72. —  Sur ârin voir note 19. —  Le verbe tâs- (tâzip, aussi II E 38, 
41, comp. II W  5?) doit signifier fu ir  =  tâzip, «fliehend», R a d l o f f , Pr. d.
Volkslit. I, p. 356 v. 254, p. 357 v. 266, tezip, II, p. 395 v. 650, etc. Comp.
V â m b é r y , Etym. Wôrterb. p. 174, no 186, II. (R a d l o f f : tizi-, «aufreihen», 
«mit sich nehmen», comp. djag. tin-, enfiler des coquilles, ranger en files, osm. 
dis-, aligner, ranger, disposer en ordre. D’un côté, je  ne vois pas que cette accep­
tion convienne, de l’autre, cette dernière racine a un i pur, tandis que la racine

11*
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dont il s’agit s’écrit toujours sans i dans les inscriptions, et a dû par conséquent 
être tàz-.)

42) [I E 35; comp. II E 26—27]. Sur sünüg, lance, voir note 31.
Batym  est dérivé de bat- (ouig., djag., osm.), descendre, s’enfoncer, enfoncer, 
avec Taffixe -m, qui désigne la mesure dans laquelle agit l’action exprimée par 
le verbe, par ex., osm., tat., etc. atym  (de at-, jeter, lancer): oq atymy, portée 
de flèche; ôayyrym  (de ôayyr-, crier), la distance où l’on entend le cri d ’un 
homme, une verste; iôim (de ic-, boire), gorgée, etc. Par conséquent, sünüg 
batymy est la mesure, la profondeur jusqu’où les lances s’enfoncent (dans la 
neige). Qaryy est l ’accusatif de qar, neige, et sôk- (ouig., djag., osm.), fendre, 
séparer, débrouiller, etc. (jol sôkâr, «bricht seinen W eg», il fraie le chemin, 
V â m b é r y , Uig. Sprachmon, p. 87 v. 38). (R a d l o f f : «ihr Geschlecht, die Ba­
tymy (das Geschl. B.) Râuber [qaray, pillage] schimpfend». Mais, sans parler 
de ce qu’il y a d ’étonnant à ce qu’on eût trouvé cela un exploit digne d ’être éter­
nisé, il faut faire ressortir 1° que, com me nom propre, Batymy  aurait dû pré­
céder, et non pas suivre, le mot qui devait signifier «fam ille»; 2° que le mot 
qui signifie «famille, race» et dont la signification propre est «os», s’appelle sônük 
(ou süûük), avec k (voir I E 24 =  II E 20) com me partout dans les langues 
turques (ouig. id.; djag. sôngàk; osm. sôkük; dialectes de l ’Altaï süôk, etc.); 
mais le mon. II a bien nettement sünüg, avec g, et le mon. I a du moins g 
plutôt que k, bien que ce dernier caractère du mot soit quelque peu effacé; 
en somme, les deux caractères g et k sont distingués avec précision l ’un de 
l’autre dans les inscriptions, où on ne les confond point; 3° com m e en font 
unanimement foi les langues apparentées, telles que les osm., djag., etc., qui
distinguent encore, aussi nettement que l ’ancien turc des inscriptions, entre k 
et g, on doit s’attendre que le verbe injurier a eu la forme sôg- (djag. sôg-, 
osm. soi), non sôk-:)

43) [I E 36]. D ’après la manière de combattre des Turcs, une attaque 
comprend deux ou, éventuellement, trois actions: lo  étant encore à distance,
on tire sur l’ennemi avec des flèches (oqun ur-, comp. p. 14); 2o on le charge, 
lance baissée, pour le transpercer (sanc-); 3° on lutte dans la mêlée avec 
l ’épée ou peut-être la hache pour l’abattre (toqy-); (comp. également Vâ m b é r y , 

Uig. Sprachmon., p. 126— 127 v. 1 4 5 -6 ,  où, au lieu de sôkün, il faut lire 
süngük (sünüg) ou bien süngüng (süiïün) com me dans R a d l o f f , Das Ku- 
datku Bilik, 88, 24— 25, p. 99). — Le sens du verbe opla- dont le gérundium 
oplaju se joint à tàg-, attaquer, charger (ici, I E 32, I N 2, 3, 5), m ’est in­
connu. —  Le verbe sancdy reçoit ici et en I N 2 l’addition de l ’adverbe
udysru, que je  relie à l’ouig. udru, au djag. utru, à l’altaï uduru, etc., en 
face («entgegen, gegenüber, zur Begegnung», R a d l o f f , W ôrterb). La diffé­
rence se réduit à ce qu’ici l’affixe adverbial n ’est pas ajouté au simple thème 
ud-, mais à une formation réciproque en -s. Je traduis cela «dans la rencontre», 
présumant qu’il a trait à un moment où l’armée qui donne la charge, se heurte 
contre l’ennemi.
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44) [I E 36]. La combinaison qdy'ry n'admet pas d ’autre leçon que aq— 
adyyryy, l ’étalon blanc, à l ’accusatif. Adyyr, qui se présente également II N 11 
comme adyyryn , est l’ ancienne forme historiquement correcte =  djag., osm., 
etc., aiyyr, soïote, koïbal, etc., asqyr, le d originaire, qui s’est toujours main­
tenu, sans exception aucune, dans la langue des inscriptions, s’étant régulière­
ment changé, après une voyelle, en i, j , dans les premiers de ces dialectes; 
en 2 , respectivement s, dans les derniers. — Le bajyrqunyrt (ou bajraq-1) qui 
précède, est naturellement un génitif; mais la question est de savoir si c ’est
bajyrqun -j- -yfi (comp. p. 28 et suiv.) ou si ce ne pourrait pas être bajyrqu
-+- -nyn, en sorte que l ’affixe de génitif après des thèmes se terminant par
une voyelle, à l’instar, par ex., de l’ouigour, a été, non pas -h, mais -nyn (il
ne se présente pas d ’autre exemple de génitif d ’un thème en voyelle). En 
faveur de la dernière alternative on pourrait alléguer que dans le second 
bjrqunn, I E 36, n est exprimé par 1 6 , en dépit de Vu qui le précède, comme 
si nyn se faisait sentir comme un élément à part lui. Bajyrqu  deviendrait 
donc le même mot que celui mentionné dans la note 41, bien qu’ici il soit 
vraisemblablement nom de personne. Dans la traduction j ’ai exprimé mon 
doute en écrivant Bayirkou(nf). —  Syju est un gérundium en -u, de sy-, en 
osm. «rompre, casser, briser; détruire; égorger ou abattre un animal; mettre 
une armée en fuite» (B a r b i e r  d e  M e y n a r d , Dict. turc-franç., If, p. 242), et 
de même en ouig. (V â m b é r y , Uig. Sprachmon., p. 112— 113 v. 4, p. 255 et 
suiv.; id., Etym. Wôrterb., p. 152, no 163). De là aussi symady, I S 11 =  
Il N 14, dans un sens figuré («il n ’a pas rejeté»), — Le mot le plus douteux, 
c ’est udlyqyn (od-l). L ’épellation par [v y , écrit dans la dernière syllabe, 
montre positivement que ce ne peut pas être le cas instrumental, où i, y, ne 
s ’écrit jamais, mais un accusatif avec l’affixe pronominal de la 3e personne. 
C’est donc le régime direct de syju urty, coordonné à adyyryy (comp., p. ex., 
budunyy türk tôrüsün I E 13). Ne pourrait-ce pas être une forme ancienne 
répondant au djag. uiluq, osrri. uiiuq, yakoute uUuy, cuisse? Bien que je  ne 
sois pas à même de justifier, par des preuves exactes, cette hypothèse, elle 
s ’accorde pourtant bien avec la phonétique et le sens. La traduction littérale 
de ce passage serait donc: «il frappa, en le (la?) cassant, l’étalon blanc de B., 
(savoir) sa cuisse(?)», ce dont la seule signification est que durant l’attaque il 
arrive à Kul-téghin de faire au cheval en question, qu’il monte lui-même, telle 
ou telle blessure dangereuse (le sort même des chevaux n’est, en général, men­
tionné que quand ils trouvent la mort dans une lutte), soit qu’il blesse involon­
tairement l’animal, ou que ce dernier se casse la cuisse. Dans ma traduction 
je  me suis contenté de rendre ainsi ce passage: «il éreinta l’étalon blanc de B.» 
(R a d l o f f  lit tout ce passage et l’interprète d ’une tout autre manière que je  ne 
puis en aucun point trouver justifiable [voir aussi dans son Glossaire les diffé­
rents mots en question]. En transcrivant il donne, p. ex., Bajyrqunyfia, bien que 
l ’original n’ait pas d ’a  final; il lit qadyyray, «sehr heftig«; mais ici, comme 
toujours dans les langues apparentées, l’adjectif propre est qatyy, par un t 
(IN  11, I S 2), et de même l'affixe du comparatif est -raq (toqraq- I S 8 =  IIN  6, 
pote 74?) non -ray, etc.)
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45) [I E 36— 37.; comp. II E 27]: Attun-jys, «les monts d ’or» (concernant 
jyS  voir note 5) =  chin. Kin-chan (comp. p. 61), doit être le Grand Altaï. —
Le verbe toy-, qui dans les autres langues signifie seulement «naître, s ’élever»
(en parlant des astres), s’emploie ici transitivement dans le sens de «monter, 
gravir». Quel est celui des affluents du fleuve Irtych (l’Irtych Noir, l ’Irtych 
Gris, etc.) dont on veut parler, c ’est ce qu’on ne peut naturellement pas décider.
—  A  l ’égard de Türgâs voir note 25 et suiv. Cette campagne faite dans la 
37e année de Bilghè kagan (II E 26— 27), c ’est-à-dire environ en 720, a bien 
pu avoir pour but de châtier les Turghès (Tou-ki-chi) de l’essor qu’ils avaient 
pris après la mort de Me-tch'oue (voir p. 74). Le khan des Tou-ki-chi, dont il 
est parlé à cette époque, Sou-lo, vit, il est vrai, encore nombre d ’années après; 
mais il se peut bien qu’on fasse ici allusion à un autre prétendant qui n’est 
pas mentionné dans les sources chinoises. — Dans ce qui suit, Bolôu, Boltchou 
semble avoir été le nom d ’une localité, dont la détermination est impossible. — 
Quant aux mots otôa buraëa, que je  traduis «com m e le feu et la tempête», et 
qui semblent figurer la vitesse, voir p. 34.

46 ) [I E 37— 38]. Ces mots me sont inintelligibles, ce qui est en partip 
le résultat de la lacune précédente; seulement kisin doit être ikisin, tous deux 
(ou deux d’entre eux?), à  l’accusatif, et ôzk lui-même. R a d l o f f  donne dans sa 
transcription: tutuzdy àkisin ôsi altyzdy, qu’il traduit: «. . wurden beide dort 
ergrifïen und er selbst festgenommen», interprétation que je  ne saurais faire 
concorder avec texte ni contexte.

47) [I E 38]. Je ne peux pas comprendre autrement les mots (bujuruqy 
[nominatif] az tutuquy etc.), bien qu’on eût plutôt pu s’attendre à voir indiqué que 
les Turcs auraient fait prisonniers quelques-uns des Turghès (c ’est ce que pense 
R a d l o f f : «er drang aber wiederum ein und nahm einige Gefangene von den 
Beamten des Chans mit eigener Hand fest»). La forme tutuquy est l’ accusatif 
(comp. p. 13 au bas) de tutuq, pris, ici prisonnier (comp., par ex., V a' m b é r y , 

Uig. Sprachm., p. 101 v. 77; différent de l ’autre tutuq, note 38?).

4 8 ) [IE  39]. Qara-Türgàs, les Turghès Noirs, doivent être quelque section 
spéciale des Turghès; d ’après R a d l o f f , p. 131, c ’était un peuple établi au S.-O. 
des Turghès. Sur quoi s’appuie cette assertion, je  l ’ignore. L ’enchaînement 
des choses ne serait-ü pas autre? Sur le compte de Sou-lo, qui se proclama 
khan des Tou-ki-chi après la mort de So-ko khan (voir p. 74), les Chinois ra­
content qu’il gagna le dévouement de ses sujets et qu’ils obéissaient à ses ordres 
avec empressement. Mais plus tard il y eut une réaction: ses sujets commen­
cèrent à l’abandonner et à exciter des troubles. Sa cour fut divisée en deux 
factions; celle qui avait pour chef un descendant de l’ancien khan So-ko, fut 
appelée la faction jaune (chin. hoang), et ceux qui suivaient le parti de Sou-lo, 
furent connus sous le nom de faction noire (chin. he). Pendant ces troubles, 
Sou-lo fut assassiné, en 738. (Voir D e g u ig n e s , I, 2, p. 499 et suiv., V i s d e l o u ,

p. 54 et suiv.) N’aurions-nous pas ici la clef de l’énigme de ce nom singulier ,
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de Qara-Türgàs, les Turghès Noirs, nom qui servirait ainsi à désigner ceux 
des Turghès qui s’étaient attachés à Sou-lo (Suluy?) khan? Il est vrai que ces 
factions ne sont mentionnées que comme ayant trait à la fin du règne de Sou-lo 
khan; mais rien n’empêche de supposer qu’elles ont déjà existé antérieurement, 
ou qu'on a employé ici par anachronisme le nom de «Noirs». (Concernant 
l’ emploi des mots aq, blanc, et qara, noir, pour distinguer les tribus respective­
ment dominantes et assujetties, comp. aussi Howorth dans Travaux de la 
3e session du Congrès des Orientalistes, St.-Pétb., 1876, II, p. 142.)

Quant à tabarda, que je  n ’ai pas traduit, je  pense que Tabar est un 
nom propre de lieu (naturellement sans désigner le Tabar ou Tabaristan au sud 
de la mer Caspienne; car ce dernier pays est trop éloigné; mais il est possible 
que ce même nom ait représenté d’autres localités; comp D o r n , Caspia, 
St.-Pétersb. 1875, p. 47, 135, note 1). Comment combler la lacune qui vient 
après qo- ou q u i  Ce point est obscur. On pourrait, par exemple, imaginer 
qofndurtymys; jana joryp ], «nous établîmes ce peuple à Tabar; en retour­
nant, etc.»; mais ce n ’est qu’une supposition en l’air. (R a d l o f f  regarde tabarda 
com m e une forme verbale de tab-, trouver [plutôt tap-; comp. tapa, contre, 
litt. pour trouver, rencontrer], et traduit par «um dieses Volk aufzufinden» ou 
p. 124, «bei dem Auffinden dieses Volkes». Une pareille formation serait pourtant 
dépourvue d ’analogie dans le langage des inscriptions.)

49 ) [I E 39]. Jinôü-iigüs, la rivière des Perles, est aussi mentionnée
I S 3— 4 =  II N 3. Comme nous le montrent ces trois passages, cette rivière
était située au loin dans l’ouest. Les Turcs la passent durant la campagne qu’ils 
font contre le peuple sogdak, leur vassal (voir note 38), et ils durent la passer 
avant d ’atteindre à la Porte de Fer, leur frontière à l’ouest (note 6). A n ’en 
pas douter, ce ne peut être que la rivière Sogd même, le Zarafchan de nos 
jours, «celle qui répand de l’or», la même que les Grecs appelaient Polytimetos, 
«la précieuse» (Strabon, p. 518). (R a d l o f f , p. 119, sous Jàniü, suppose, mais 
en hésitant, que ce serait l’Amou-Daria (Oxus), ce qui est impossible; car ce 
dernier coule de l’autre côté de la Porte de Fer, vu du côté des Turcs.) 
Serait-ce la même rivière dont parle un des fragments chinois du mon. III, sous 
le nom de Tchen-tchou-ho, «la rivière de la vraie perle», et concernant laquelle 
M. D e v é r i a  présume que Tchen-tchou est la transcription chinoise d ’un nom 
turc (Inscr. de l’Orkhon, p XXXI, 15, XXXVI, note 17)? Ce nom contiendrait, 
pour l’oreille et le sens, l’accommodation du turc Jinëü-ügüs.

50) [I E 40]. Bisihà est le datif de bis, nous. Il est hors de doute
que la vieille langue turque des inscriptions a eu cette forme particulière de
datif, constituée par l’affixe (-lia, ) -nâ, qui a dû remplacer (-qa,) -kà par l'analogie 
des autres datifs pronominaux, com me maha, à moi, l’affixe de la 3e personne 
-yha, -ihâ et autres, où c ’est, à proprement parler, le thème qui finit en n. 
Nous retrouvons cette même forme dans I E 19 =  II E 16. (R a d l o f f , qui lit 
ici qysyha, traduit; «er hatte sich an die Tochter eines Helden gemacht» 
(c.-à-d. il était entré en relation avec la fille d ’un héros). Je ne vois pas quel
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sens ce propos donne au passage en question, en plein tableau d ’un combat. 
Dans les autres passages, R a d l o f f  lit biskà-, comp. p. 104, notes 2 —3.)

Dans la lacune au bout de I E 39, il y a probablement eu des mots 
signifiant que l’ennemi avait station et provisions, ou quelque chose de sem­
blable. L ’infinitif ou gérundium irtürü qui vient après et que je  n ’ai pas 
traduit, ne serait-il pas du même thème que àrtürtim(iz) I NE, II S 10 
(II N 10?), c.-à-d. la forme transitive (-tür-) de âr- (ou plutôt *>-, comp. p. 16?), 
être, par conséquent faire être, faire? En ce cas, il devrait bien signifier: pour 
(comp., par ex,, joqadu  I E 10, turu ôlü I S 9, et note 56, fin) procurer, pour­
voir à (des station et provisions).

51) [I N 1]. Concernant les Karlouk voir p. 71, note 3. Cette même 
expédition qui a dû avoir lieu en 714 environ, est aussi mentionnée II E 28— 29. 
Quant à âr-bar voir note 30. Tamay dont parle la suite, est un lieu inconnu, 
et peut d ’autant moins être déterminé que le mot bas, tête, s’emploie et dans 
le sens de sommet de montagne et dans celui de source de rivière. Si Tamay 
est =  djag. tamay., gorge, le dernier sens est sans doute le plus probable.

52) [I N 3]. L ’adjectif qamaëyy (ou qamysyy), que je  traduis par épuisé, 
est, à  mon sens, apparenté à  la forme verbale qamaëtdy I E 6 ;  voir note 56. 
Ce que veut dire ilgikgi, c ’est ce que je  ne puis interpréter. Toutes les lettres 
sont parfaitement nettes, à  l’exception de la première et de la dernière : i pour­
rait bien y  être ü. Dans la note sous le texte, j ’ai suggéré comment on pour­
rait lire; mais l ’interprétation n ’en reste pas moins obscure (ikâgü, nombre 
collectif, tous deux, l’un et l’autre?). J’ai traduit par «divisé?» com me répon­
dant à  peu près à  l'idée. (R a d l o f f  change arbitrairement les deux caractères 
et lit ôlüg ikUg, ce qu’il traduit par «da das Volk gestorben und umgekommen 
war» [? iklig, malade]). —  Issghil, nom d ’un peuple inconnu. Serait-ce =  Iêkil 
ou IskiH, dans Rachid-eddin, nom attribué à  une des dix rivières de l’ancien 
pays des Ouigours?

52  a) [I N 4], Concernant les Ogouz voir note 22. Sur les combats 
racontés plus loin et livrés à ce peuple, comp. II E 29— 33.

53 ) [I N 5]. La rectitude de la leçon sü^-tâgisindâ me paraît élevée 
hors de doute: il y  a des traces de H t qui ne sont pas méconnaissables; les 
autres lettres sont tout à fait nettes. Tâgis =  djag. tàgis, «action d ’arriver, 
de se rencontrer, de combattre» (P a v e t  d e  C o u r t e i l l e , p. 263). Je traduis ce 
m ot par «la mêlée» (la troisième phase de l’attaque, notes 43 et 55). (C’est 
décidément à tort que R a d l o f f , avec changement arbitraire de [t]gi- en këi-, lit 
sü'-kisisindà, «von den Kriegsleuten» ; ajoutez, par exemple, qu’à ces derniers 
appartenaient pourtant aussi les six hommes précités, et com p. ici p. 15.)

54) [I N 5], Comme le fait voir ce passage, les Èdiz ont dû être une 
tribu des Ogouz, vraisemblablement les mêmes que les Chinois appelaient
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A-thie; voir p. 72, note 2. Le sens appellatif de ce nom peut être «haut»; 
comp. note 4 à la fin.

55) [I N 6]. Ag(i)rà  (ou âg(i)ri, car la dernière lettre n ’est pas tout à 
fait claire, mais semble être ^  ) se retrouve aussi, suivi du verbe toqy-, dans 
II E 31; en outre, âg(i)rip I N 7 et II E 2. Ces formes, changées partout 
par R a d l o f f  de différentes manières, appartiennent au thème agir- ou âgâr- 
(djag., osm., e tc ), tourner, faire tourner. Ce sens de tourner ou changer res­
sort manifestement de II E 2; mais il s’applique encore aux autres passages où 
ce même mot doit évidemment se concevoir comme terme de guerre. On pour­
rait imaginer que le mot faisait allusion à l’opération fréquemment pratiquée par 
les Turcs de feindre une fuite et de s’arrêter brusquement pour renouveler 
l'attaque (est-ce là ce qu’on doit voir dans I N 7?). Toutefois, comme àg(i)râ 
est, dans les deux passages où on le trouve, relié au verbe toqy-, battre, 
abattre, je  crois plutôt qu’il veut dire changer le mode de combat, en cessant 
d ’employer la lance et la remplaçant par les armes de taille (comp. notes 43 
et 53). C’est pourquoi je  traduis librement par «en en venant aux mains».

56 ) [I N 7], QamaStcLy (ou qamyë-1), prétérit de la forme transitive 
(-t-) de qamaS- (qamyS•), djag., osm., s’émousser, surtout en parlant des yeux 
ou des dents. (En II E 31, on écrit qamaëty, sans d, en général supprimé 
fréquemment après t en II.) Par conséquent, mot à m ot: le peuple turc amol­
lissait le pied (adaq, p. 23), faisait amollir le pied, ce que j'a i rendu par: «—  
tombait de fatigue». —  Dans ce qui suit immédiatement, la leçon bo[ldaë]y~  
àrti se trouve confirmée par le passage parallèle de II E 31. P. 35, j ’ai men­
tionné l ’affixe se présentant dans boldaôy, ayant douté là, sans raison, de la 
présence d ’une voyelle a, a devant i. C ’est seulement après l’impression du 
passage en question que je  suis arrivé à une idée bien nette de ces formes, 
bien que j ’eusse déjà compris alors que, dans un grand nombre de cas au 
moins, elles ont le sens du futur (p. ex. avec un pronom enclitique, com me 
sari, voir p. 29), et, combinées avec àrti, le sens du conditionnel. Nous re­
trouvons l’affixe lui-même, en coman, dans certaines formations avec le sens 
de noms d ’agent ordinaires, telles que jendâôi (jààdàôi), «victor», tuurdaôi, 
«parens», kutkardaü, «liberator» (G. K u u n , Codex cuman., p. CIV). Mais 
une concordance complète avec le langage des inscriptions se présente dans 
une petite série de formes en -daây, -dàii, dont M. H o u t s m a  a constaté la 
présence dans quelques vieilles sources turques; voir la Zeitschr. d. deut. 
Morgenl. Ges., XL1II, 1889, p. 74, ainsi que Bin türkisch-arabisches Glossar, 
Leiden, 1894, p. 42 (c ’est M. l’académicien Salemann, de Saint-Pétersbourg, qui 
a bien voulu attirer mon attention sur ces passages dans les travaux de 
M. Houtsma). Ces dernières formes, c ’est M. Houtsma qui l’a démontré, ont 
le sens d ’un «nomen futuri», et s’emploient, avec des affixes pronominaux 
enclitiques, com me le futur, p. ex., oidaôysâm tu seras. Avec ceci concordent 
tout à fait, com me on vient de le dire, les formes de ce genre que nous trou­
vons dans les inscriptions. Tandis que R a d l o f f  les a généralement rendues
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comme formes du passé, il faut maintenir que leur sens est: 1° un participe 
du futur, «nomen futuri», comme boldaëy ou boltaëy, futurus, ôltàëi, moriturus 
(voir surtout I E 29, II E 2, 23, 31; R a d l o f f : «todt», «gestorben»); 2« un futur 
(de l’indicatif), à la 3e personne sans affixe, comme Q'ablaq) boldaëy, I N 11, 
il sera, ils seront (chétif(s), gâté(s)) (R a d l o f f : «sind gew orden»); (à la Ire et) à 
la 2e personne avec affixe pronominal: ôltâëisàn, I S 8, tu mourras, olurtaëy- 
sàn, ibid., tu resteras, kôrtâëisàn, II N 14, tu verras, boldaëysün, ibid., tu 
seras; janyldaëysis, I S 11, vous tomberez en faute (R a d l o f f , qui laisse toutes 
ces cinq formes se terminer en -sim les regarde soit com me accusatif, soit 
comme instrumental avec affixe pronominal pour la 3« personne, p. ex., ôltâ- 
ëisin, «durch die Todten», etc.); 3« avec le prétérit àrti, un conditionnel, 
emploi dont on n ’a pas constaté de parallèle fourni par d ’autres sources: 
boldaëy ârti, I N 9, II E 31, 33 (futurus erat, c.-à-d.) il(s) serai(en)t, aurai(en)t 
été, serai(en)t devenu(s) (ici, mot à mot: «il aurait été lâche»; R a d l o f f  [qui 
ici lit autrement] p. ex. II E 31 : «sie waren feige», etc.), ôltàëi ârti, II E 33, 
ârtigis, I N 10, il(s) serai(en)t, vous seriez mort(s) (R a d l . «starb», «ihr seid 
gestorben»), qaldaëy ârtigiz, I N 9, vous seriez restés (R a d l . «blieben»). — 
J’ai fait remarquer, p. 35, que l ’affixe en question ne se présente qu’après r et 
l, l. Vis-à-vis de ce fait, il y  a un point digne d ’attention, c ’est que les sources 
publiées par M. H o u t s m a  ne fournissent d ’exemples de ces formations qu’après 
des racines se terminant en l, l, savoir oldaëy, buldaëy, aldaëy, qaldaëy, 
kâldàëi. Quand même cet usage n ’a guère été aussi limité, je  ne saurais 
croire que nous ayons là un pur hasard. Il faut donc admettre qu’à côté de 
cet affixe on a eu d’autres moyens, dont l’emploi a été moins limité, d ’exprimer 
l’idée du futur. Ainsi, M. Houtsma, Z. D. M. G., XLIII, p. 73, cite, du poème 
ancien turc qu’il y  a publié, -a ( =  optatif en osm.) à côté de -ur. Dans nos 
inscriptions nous avons indubitablement -ur (et le gérundium -u, comp. note 50) 
avec le sens du futur, p ex., qazyanurmàn, birürman, I E 9, saqynurmàn 
II W  6, etc. Mais ce même affixe peut également avoir le sens du présent 
(aoriste). Il est plus douteux qu’il y ait aussi un exemple de -a; comp. note 74 
(toqraqyqasân '?).

57) [I N 7], Les détails de tout ce passage présentent beaucoup de dif­
ficultés, et l ’exposé est en lui-même peu clair. Il importe de faire la com pa­
raison du passage parallèle de II E 31. La forme süsi, son armée, leur armée, 
ne s’emploie, sans complément, qu’en parlant de l'armée des ennemis; comme 
le montre évidemment II, c ’est de la sorte qu’ici aussi l’on doit comprendre cette 
expression. Le participe [kàjlm is =  kâligimâ en II (comp. p. 30), venu, en est 
le complément déterminatif. Osa (ouig. id., avant), gérundium de os- (djag., 
etc.), devancer; en II se trouve en outre ajouté jaia, de jai-, élargir, disperser 
(trans.); comp. I E 23, 34, II E 19, 33. Ayyt-, faire couler, laisser échapper 
(R a d l o f f , Wôrterb. I, p. 166; en II ayytym  pour ayytdym, com p. note 56: 
qamasty)-, ou bien, ce mot peut-ü signifier faire monter, laisser monter, de ay- 
(djag.), monter (aydy, II E 37, toutefois échappa plutôt que monta)? Je ne
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saurais donc traduire ces mots autrement que je  ne l ’ai fait, quoique le sens 
ne soit pas trop clair.

Dans ce qui suit, les difficultés se rattachent surtout aux mots tonra bir 
uyyS alpayu =  tonra jylpayuty (c.-à-d., selon moi, -y a—aty) bir uyysyy, II E 31, 
et elles concernent soit les mots pris séparément, soit leur combinaison syn­
taxique. Qu’est-ce que uyys ou uyuëf R a d l o f f  le traduit par «weise», (un 
homme) sage, ce qui, je  crois, n ’est pas correct. J’y vois une dérivation de 
*uy, uq dans les dialectes de l’Altaï, race, famille («Geschlecht, Familie, Her- 
kunft», R a d l o f f , Wôrterb. I, p. 1605; ces dialectes n ’ont jamais y, mais seule­
ment q, dans la fin des mots). En conséquence, uyys signifierait: appartenant 
à une race ou à la même race, acception qui me paraît convenir partout où 
se présente ce mot (I S 1 =  II N 1, I S 6, II E 25). II peut très bien être 
identique au djag. uyus, petit-fils, acception qui a pu surgir par une spécialisa­
tion de celle qu’on vient de nommer. Alors Tongra semble devoir être le nom 
de la race ou famille à laquelle appartient le tué, et probablement une race 
distinguée. Je ne saurais décider si ceci est la même chose que le Thoung-lo 
des Chinois, nom d ’une horde des Houi-ho (voir, p ex., V is d e l o u , p. 57 b). 
Enfin je  suppose qu’Alpagou est le nom du personnage même, nommé, en II, 
Yilpagou {jylpayu^aty, mot à mot: Y. son nom, c.-à-d. nommé Y.?). Je ne 
saurais croire qu’il y  ait de relation entre ce mot et alpaut (coman, dial, de 
Kasan), alpayyt (Tobolsk), alpagut (mongol), «Edelmann, Gutsbesilzer, Guts- 
herr» (R a d l o f f , Wôrterb. I, p. 430, 431). La marque de l’accusatif n’est 
ajoutée qu’au dernier mot, ici ârig, en II uyyëyy. —  Pour la traduction des 
mots toAa-tigin juyynda, pendant les funérailles de Tonga-téghin, je  me range 
du côté de Radloff, «bei der Leichenfeier (der Bestattung) des Tonga-Tegin», 
sans pouvoir autrement donner de renseignement sur ce détail. S ’il est correct 
que tous les combats mentionnés en I N 4— 8 eussent lieu «en un an», il faut 
bien, comme cela résulte de ce qui suit, que l'épisode dont il s’agit ici, se soit 
passé en 730, l ’année précédant la mort de Kul-téghin. A elle-même cette rai­
son suffit pour rendre évident que Tonga-téghin (un Ogouz?) ne saurait être 

. identique à ce Thong-'o-te-kin qui, suivant les sources chinoises, fut décapité, 
en 714, sous les murs de Pei-thing ou Bichbalik, quoique le nom semble être 
le même (voir p. 70 et suiv.). —  Sur âgirip, en II agira, voir note 55.

58 ) f i  N 7]. Le dernier élément de ce nom, qadass ou qadyz (la con­
fusion des deux signes pour d dans l ’affixe -da s’expliquerait peut-être plus facile­
ment, si la voyelle de la dernière syllabe était y  que si elle était a ? ) a indu­
bitablement un sens appellatif, p. ex., vallée ou quelque chose de semblable; 
mais, ne sachant rien là-dessus, j ’ai maintenu le mot turc dans la traduction. 
Quant à la leçon adoptée par Radloff, qadynda ( =  ouig. qadyn), «unterhalb 
des Asgânti», je  fais observer, d ’une part, que les deux inscriptions ont bien 
nettement z rP , qu’on ne saurait confondre avec n rH ; d’autre part, qu’en 
somme on n ’écrit jamais d après n-, voir p. 42, note 1.
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59) [IN  9]. Ulaju («en  s’y  joignant», «suivi de»), gérundium de ula- (ouig., 
djag., osm., etc ), joindre, attacher («zusammensetzen, vereinigen, [sich mit Jd. 
vereinigen]; mit sich vereinigen, erlangen, erwerben», R a d l o f f , Wôrterb. I, p. 
1676—77), désigne que la (ou les) personne(s) nommée(s) après ulaju, vien(nen)t 
après celle dont le nom précède ulaju ou y  est sous-entendu, ou bien qu’elles 
lui sont subordonnées (comp. I N 11, I S 1 =  II N 1, II S 13, 14 trois 
fois; ulady I E 32, note 38; R a d l o f f  écrit ulyju, «sich anschliessend», ulydy, 
de uly-, «sich anschliessen» ; mais dans son Wôrterb. I, p. 1689, il traduit uly- 
par «sich unterwerfen, unterliegen; in Kummer sein, weinen»). La contre-partie 
en est baslaju, voir note 23. Parmi les dames de la famille du kagan, celle 
du premier rang, c ’est ôgâm qatun, «ma mère la katoun» (note 18); à côté 
d ’elle figurent ôgâlârim., mes mères, c.-à-d. mes belles-mères, les autres femmes 
du kagan défunt (différent de djag., etc., ôgài, adoptif); R a d l o f f , dans son 
glossaire, p. 99, suggère aussi cette interprétation, tandis que dans le texte il 
traduit par «meine Tanten». Àkà ne peut être que sœur aînée et tante ( R a d ­

l o f f , p. 90, où il rapproche djag. ügâôk sœur aînée, coman àgâti, tante); les 
langues turques peuvent bien exprimer ces deux idées par le même mot, 
com me frère aîné et oncle. Kalihün, de külin (djag., osm., etc.), fiancée, 
mariée, bru (ici, peut-être, et brus et belles-sœurs) -[- kün, -gün, peuple, qui 
s’emploie enclitiquement pour désigner une assemblée, un corps de quelque 
chose; comp. ouig. il-, âl-kün =  U, <zt, peuple, et note 62 inijigünim (n 
=  n +  g ou k, comp. note 24; kàlin.-lürim (sicl), mes brus, Inscr. de 
l’Iènissèi, III, 247). Concernant qonôuj voir note 26. Le seul sens qui 
convienne ici, c ’est celui de «mes épouses, mes fem m es», qui doivent né­
cessairement être nommées dans ce contexte, mais qui n’auraient autrement pas 
été nommées.

Sur les formes conditionnelles boldaëy àrti, etc., voir note 56. Dans sa 
traduction, R a d l o f f  voit le prétérit de l’indicatif tant dans ces formes q u e  dans 
le subjonctif joq ârsàr ( =  ouig. joq  ârsà, p. ex. V â m b é r y , Uig. Sprachm., 
p. 89 v. 52; p. 123 v. 102). En réalité, ce passage exprime seulement combien 
l'attaque de l ’ennemi contre l’ordou fut dangereuse, attaque que néanmoins 
Kul-téghin réussit à repousser, sauf à y  perdre la vie.

6 0 ) [I N 10]. Jasar, de jasa- (djag.), arranger, exécuter. (Dans sa 
transcription, R a d l o f f  le change en jasar  [comp. jaëajur, âgé de, I N 2] et 
traduit comme voici: «ewig (a ile[?] Zeit) lebt[?] nur der Himmel» ) — La planche 
12 dans Inscr. de l’Orkhon me paraît avoir nettement tôrümis (dans le texte 
imprimé, p. 9, tôrimis), par conséquent de tôrü-, tôrâ- (ouig., etc.), naître, 
venir au monde. Il me semble qu’on peut le lire également dans l’Atlas de 
R a d l o f f , pl. XIX, 2 (Kb.), 1. 4, et dans la pl. XX, planche retouchée, il est 
effectivement rendu par tôrimis, com m e dans Inscr. de l’Orkhon. R a d l o f f  

lui-même lit à présent tirimis, il(s) vivai(en)t. L ’emploi gnomique de la 
forme du p:étérit en -mis ne ferait sans doute pas de difficulté; mais, d ’après 
les langues apparentées, on s ’attendrait peut-être plutôt que le verbe oiorç
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dont on ne trouve aucun autre exemple dans les inscriptions, aurait été, 
p. ex., tiril- (ou tirig-T).

61) [I N 11]. Àtida, quel qu’en soit le sens, doit être une forme in­
correcte, les signes employés pour t et pour d étant incompatibles. Est-ce que 
par hasard §  da serait dû à une faute de taille au lieu de £  në, de sorte 
qu’il faudrait lire Uinëâ ou Hi—anëa, ce qu’on trouvera mentionné à la fin de 
la note 7? En tout cas, c ’est à Yâti dont il est question là que j ’ai pensé en 
traduisant par abondamment. Comp. âti—may, II S 15, note 113? (R a d l o f f , 

p. 94, a proposé d ’autres conjectures peu plausibles, p. ex., àtidâ, de sa chair, 
ce qui cependant eût dû être âtindâ, etc.)

62) [I N 11]. Il ne saurait y  avoir de doute sur la justesse de la leçon 
injgünm (Inscr. de l’Orkhon) dans cet endroit. Ce mot se retrouve I S 1 == 
U N I  dans une combinaison toute pareille, et je  l’interprète com me ini, frère 
cadet, +  -gün, voir note 59. La difficulté gît en j ,  que je  ne peux pas ex­
pliquer. (Autrement R a d l o f f , p. 102.) — Le mot oylaii, proprement enfant, 
garçon, me paraît, dans tous les endroits où il se présente (outre celui-ci, 
I S 1 =  II N 1, I SE),, ne pouvoir signifier que (jeune) prince de la famille 
du kagan, prince du sang, infant. Comp. P a v e t  d e  C o u r t e i l l e , Dict. turc-or., 
p. 68, sous «chez les Mongols, titre des princes du sang impérial».
Cette acception s'adapte à merveille à la hiérarchie de l’énumération donnée 
ici et en I S 1. —  Concernant Sad voir note 21; sur boldaëy, note 56. 
(C ’est par ina Ivertance que R a d l o f f  a traduit com me voici: « O , ihr beiden 
Schad, etc.l Ich grame mich, dass moine Augen und Brauen jetzt schlecht ge- 
worden».)

63) [I N 12]. Likân, Likeng est l’ambassadeur Liu-hiang dont parlent
aussi les sources chinoises, voir p. 78. Nous voyons que, dans ce mot chi­
nois, le son h, que n ’a pas le turc, est rendu par k. —  Is(i)ji se rattache-t-il 
à Likâh, ou est-ce un autre personnage et, en ce cas, lequel? C’est ce dont 
je  ne saurais rien dire. Dans une lettre, M. G. Schlegel a attiré mon attention 
sur le mot chinois yü-chk historien impérial; mais je  n ’ose rien décider sur la 
possibilité de l’identité de ces mots.

64) [I N 12]. Soyd, voir note 38. Buqaraq (leçon qui est tout à fait
sûre) ne saurait être que Boukhara, cité très ancienne et déjà célèbre avant
l’époque qui nous occupe ici. Ulys ou ulus doit être =  ouig., osm., etc. ulus, 
djag. ulus, peuple, par conséquent, le peuple de Boukhara. Entre soyd et 
buqaraq on trouve bârëàkàr (-lâr?), qui semble également être le nom d ’un 
peuple; je  l ’ai supposé identique aùx Perses. La terminaison de bàrëâkàr —  
c ’est ainsi que la pierre semble le porter, —  m ’est incompréhensible (comp, 
âdizkâr? II E 1?). Si j ’ai raison d ’y  voir un nom de peuple, bârëâlâr serait, 
d'autre part, d ’autant moins vraisemblable que les noms de peuple ne s’em­
ploient jamais d'ailleurs au pluriel.
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65) [I N 13]. «Mon fils aimé, le kagan des Turghès,» c ’est-à-dire «mon
gendre», voir II N 9, note 114.

66 ) [I N 13]. Tchang-senguri, c.-à-d. l’ambassadeur chinois Tchang 
kiu-i, dont le titre était kin-'ou-tsiang-kiuri, voir p. 78. Concernant ôyqan, 
tchikan, qui doit être un mot chinois, M. G. Schlegel a bien voulu, sur ma 
demande, suggérer la possibilité du chinois chi-kouati, les historiens-censeurs 
de la cour.

67) [I S 1, II N 1]. Voici comment je  conçois le sens de cette intro­
duction destinée, selon moi, à ouvrir toute l’inscription (voir p. 87 et suiv.): 
Le kagan déclare qu’il vient de s’asseoir sur le trône; par conséquent c ’est de 
son trône qu’il parle en kagan, et qu’ il adresse son discours (c ’est-à-dire la 
teneur de l ’inscription) à ceux qui sont censés entourer ce trône: 10 ceux qui 
se joignent à lui com me sa suite (ulaju, note 59): ses parents de près et de
loin (inijigünim oylanym, note 62; uyysym, note 57; biriki, note 35) et son
peuple; 2 0  ceux qui sont placés à droite (birijâ, note 22): la noblesse la plus 
qualifiée (? sadapyt, II S 13, 14, mot inconnu, apparenté avec sad, note 21? 
Ce n ’est pas là sans doute ce mot qui, en chinois, est devenu. « soulipat», p. 59, 
note 1?), et 3 0  ceux qui sont placés à gauche: les classes moins élevées (?) et 
les représentants de certains des peuples soumis.

Concernant le titre du kagan voir p. 73, note 2. —  Bu--ôdkâ, dans I, à 
ce temps, à l’heure qu'il est, comp. ot^ôdkâ I E 21 =  II E 18, anday—ôdkü 
1 E 40 (quoique la pierre soit ici un peu endommagée, la leçon bu-^ôdkà est 
parfaitement distincte et indiscutable). Au lieu de ceci, II porte bôdkâ, datif 
de bôd, que R a d l o f f  traduit, sans doute avec raison, par trône; comp. I S 11
=  II N 8, II E 2, où, com me ici, bôdkâ olur- signifie «s ’asseoir sur le trône»,
«monter sur le trône», ce qui s’exprime aussi par olur- seulement (p. 33 note)
—  Le mot sab (fréquent dans cette partie de l ’inscription; comp. aussi II E 39)
ne signifie nullement «renommée, crédit» («Ruhm , Einfluss», R a d l o f f ) , mais 
bien «message, mandement, appel, invitation» et autres choses semblables (p. 26); 
comp. l’ouigour sab, sau, «Kunde, Kundschaft, Ruf, Nachricht», sauôy, «Pro- 
phet, Verkünder, Nachrichtgeber» (V â m b é r y , Uig. Sprachmori., p. 253), djag. 
sauci, messager, intermédiaire, saoun, invitation, convocation (P a v e t  d e  C o u r - 

t e i l l e , Dict. t.-or., p. 344). —  Je lis le mot qui suit le premier sabymyn 
com m e tükâti (non pas tôkti R.), et je  le traduis par «jusqu'au bout», propre­
ment «en (l’)achevant», gérundium de tükàt- (ouig., djag., etc.), achever.

68 ) [I S 3, I I N  2]. Concernant amaty voir note 13. —  Le mot aiyy 
s’emploie, comme tant de noms abstraits (note 11), soit adjectivement (a. kisi I S 7 
=  II N 5), soit substantivement (ici, I S 5 =  II N 4). Il tient à ajyq (osm., 
djag., etc.), dégrisé, qui a retrouvé la raison; intelligent; (ouig., téléoute) «Auf- 
merksamkeit, Beobachtung» ( R a d l o f f , Wôrterb. I, p. 218 [? comp. plus bas]; 
«Wohlstand, Fülle, Reichthum(?)», V â m b é r y , Uig. Sprmon., p. 183); ajy (ouig.), 
«rein, sündlos» ( R a d l o f f , loc. cit.; «Tugend, Güte, Wohlthat», V â m b é r y , loc
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cit.); ai (altaï), «Richtigkeit, Regel, richtiges Verstàndniss, Einsicht, Erklârung» 
(R adloff, loc. cit., p. 3). D’après le contexte, notre aiyy, en tant qu’adjectif, 
signifie «rangé, instruit, policé», et, com me substantif, «civilisation, degré supé­
rieur de développement intellectuel et moral, instruction, politesse» (est-ce que 
l ’ouig. ajyq se prendrait aussi dans cette dernière acception dans le seul ex­
emple où ce mot semble figurer, exemple cité et par Vâmbéry et par Radloff: 
«Si l’on donne ajyq [de l’éducation?] à une propriété [c’est-à-dire à un serf], 
elle ne ploie pas la nuque»?). — Sur Ôtükân, Eutuken, voir note 32; sur olur- 
sar, note 29; sur buA, p. 25 et 91 note 2; Ut à, locatif, «dans le peuple», 
comp. p. 22.

69 ) [I S 3— 4, II N 2— 3]. La plupart des noms propres qui se présen­
tent ici, sont mentionnés dans les notes précédentes. Quant à taluj, je  doute 
que ce soit là un nom propre, et je  suis plus porté à y voir le même mot que 
talai, la mer, mot qui se présente dans les idiomes turcs du Nord (et dans le 
mongol). Klapro th , Spr. u. Schr. d. Uig., p. 11, donne taloi, d ’après le 
vocabulaire ouigour-chinois. Si cette forme est correcte, nous aurions une 
concordance complète avec le taluj des inscriptions. —  Toquz ârsin, les Neuf- 
Ersins, nom inconnu d ’un peuple ou d ’une localité du côté du Thibet. — Con­
cernant Jir-bajyrqu voir note 41. — Le mot kicig (tâgmàdim), qui figure deux 
fois, est conçu par R adloff , qui le transcrit « kàâig», comme passage, «Ueber- 
gang (über emen Fluss)» (de M e-, passer): «den Uebergang zu den Talui — , den 
Uebergang (über den gelben Fluss) zu den Tibetanern habe ich nicht erreicht» 
(p. 113). Sans mentionner d ’autres objections, je  ferai seulement observer lo  que 
le thème kâë- s’écrit toujours d’ailleurs sans f  et évidemment a eu a  pur 
(comp. p. 16, note 2); 2o que le verbe tàg- régit toujours le datif et, pour cette 
raison, on aurait forcément dû dire kàâigkà. Je vois en talujqa et tüpütka le 
régime de tâgmàdim, et en kiôig le mot turc ordinaire pour «petit», et, 
quoique ne pouvant en signaler aucun parallèle, je  suppose qu’on a pu s’en 
servir comme renforçant la négation, à l’instar de brin, mie («nullement»),

70) [I S 5, II N 3— 4]. Le mot tüzâltim ou tüzültim, que j ’ai traduit 
par « j’entrai en relations», aurait peut-être pu se traduire plus correctement par 
«je me suis réconcilié» ou «j'ai fait une convention (avec —)»  (comp. p. 75 et 
suiv.). —  R adloff fait dériver isigti (p. 102 lisinti», com p. plus haut p. 22, 
note 1) de l’ouig. is, odeur, et le traduit par «Wohlgerüche», parfums, par con­
séquent synonyme de qoqylyq II S 11. Si, com me je  le crois avec certitude, je  
suis fondé à lire isigtisin II N 11, l’adjectif préposé âkinlig montre que ce 
doit être le nom de quelque espèce de blé, article qui, lui aussi, devrait figurer 
parmi les choses que les Turcs reçurent de la Chine (comp. p 67 et note 115). 
Quant à l’étymologie de ce mot, je  ne me prononcerai pas là-dessus. — Qutaj 
(qotujt) signifie «soie» selon la présomption, sans doute correcte, de R adloff. 
Ceci se trouve aussi confirmé par II N 11, seul endroit où nous trouvions ce 
mot combiné avec un adjectif (voir note 115). —  Sab, voir note 67 ; ayy (fré­
quent dans cette section; comp. I N 12) =  ouig. id., lo  libéral, généreux;
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2o objets précieux (R a d l o f f , Wôrterb. I, p. 154); il est vraisemblable que ce 
mot peut signifier aussi présent, don, tandis que «Tribut, Lohn» (R a d l o f f ) 

ne convient pas. Comp., quant aux «ayy» que les Turcs reçurent de la Chine, 
un vers du Koudatkou Bilik: «.Kitai arkisi kezse arkis turur kajun kelkü 
erdi tümcndü aki [c.-à-d. ayy]; wenn Chatai's [ =  China’s] Karavane dahin- 
zieht, so ist es eine Karavane, von wo tausendfache Spenden kommen sollen», 
V â m b é r y , Uig. Sprachmon., p. 134— 135 v. 8  ( R a d l o f f , Das Kudatku. Bilik, 
p. 149 =  126, 35).

71) [I S 5, II N 4]. Les formes sabyn et ayyn sont cas instrumental 
se terminant par )  ; voir p. 29. Concernant arap —  c ’est ainsi, je  suppose,
qu’il faut lire rp, du thème ara--voir note 11, p. 142. —  Dans ce qui suit,
je  me suis rangé, malgré beaucoup de doutes, à l’avis de R a d l o f f , et conçois
üjür (ou ôjür) comme répondant aux altaï, téléoute ü-, kirg. üi-, sagaï, koïbal 
üg-, djag. d/c-, accumuler, entasser («anhàufen, aufhaufen», R a d l o f f , Wôrterb. 
I, p. 1798, 1800, 1807, 1178). Mes doutes se basent soit sur la forme du mot, 
qui semble plutôt concorder avec les formes modernes les moins primitives, soit
sur le sens figuré où il doit être employé ici et dont, ce semble, il n’y a pas
d ’analogue dans les autres idiomes. En tout cas, ce mot doit nécessairement, 
selon moi, se concevoir com me verbe transitif, à cause de l’accusatif biligin, 
«leur savoir», en II, tandis que Radloff traduit: « — so ist (bei ihnen) einsichts- 
volles Wissen verbreitet», et, dans le Glossaire, p. 104, il explique üjür com me 
«aufgehâuft, viel». J’ai traduit: «ils (les Chinois) répandirent(?) parmi eux leur 
civilisation, etc .»; il aurait été peut-être plus correct de l ’interpréter ainsi: «ils 
(les Turcs) amassèrent, c ’ est-à-dire s’approprièrent largement, la civilisation, etc. 
des Chinois», ou bien «ils firent croître leur (propre) civilisation, etc .»? Le 
thème du verbe affecte vraisemblablement la forme ü- ( +  j-ür) et non üi-, üj- 
(-(- ür) ; en somme, les diphtongues palatales ne semblent pas se présenter 
(voir p 27). Comp. ümàzsân, note 74 (kü [note 19]: ü- =  altaï kü: ü-'l).

72) [I S 6, II N 4]. Le sens du mot bisük (bisükinâ) m 'est obscur, et 
j ’ai dû passer sur ce mot dans ma traduction. Voici la traduction de tout ce 
passage par R a d l o f f : «(Selbst) der sich irrende Mensch wagt sich nicht an die 
Ehre (den Schmuck) ihrer Weisen und ihres Volkes», et dans le Glossaire, 
p. 139, il traduit bàsük par «der Schmuck. Glanz», tout en en rapprochant 
l’ouigour bàsük, qui signifie orné; ornem ent(?), comp. djag., osm. bàzâk, orne­
ment, parure, du thème verbal bàzà-, ouig. bàz-, orner, parer. Cependant 
l’on verra que, dans tous les idiomes cités, ce thème a z, et non s, ce que 
d ’autre part nous trouvons dans l'inscription, et com me l ’ancien turc distingue, 
d ’une manière très conséquente et en concordance parfaite avec le djagataï et 
l’osmanli, entre z et s, comme en général entre les sons vocaliques et les sons 
soufflés, l’interprétation de R a d l o f f  devient tout à  fait invraisemblable, d ’autant 
plus qu’en lui-même le sens me paraît demeurer assez obscur. A regarder la 
forme seulement, je  supposerais plutôt que bisük était =  ouig., djag., etc. 
bisiik, -ik, cuit, mou, mûr, de bis- (pis-), cuire, être cuit, devenir mou, mûr
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(aussi «se souvenir», Pavet de Cou rteille). Alors le mot devrait être em­
ployé dans quelque sens spécial, figuré, que je  ne pourrais pas mieux définir.

73) [1 S 6— 7, II N 7]. Concernant ülâsik voir p. 38, note 1. — Quant 
à Èoyaj, que je  traduis par «som bre», comp. djag. ôoya, ombre. — La forme 
tügültin, -tün est obscure. R adloff , qui la change en tôyültià (avec rt), tra­
duit « — so habt ihr euch über den dichten Bergwald ergossen», ou, p. 128, 
«du ergossest dich vom [l] dichten B.», ce qui eût dû être tôgültig ou plutôt tô- 
kültig (comp. p. 21). Ma traduction se fonde sur l’hypothèse que cette forme 
pourrait être un gérundium, formé de tügül (djag., etc.), (il, ce) n ’est pas, par 
analogie avec les formes en (-ma)-tgri, (-m&)-tin, mentionnés dans la note 75. 
Mais j ’hésite beaucoup à avancer cette opinion, et je  n ’en saurais citer de pa­
rallèle dans aucun autre idiome turc. —  La leçon qonajyn est parfaite­
ment nette et sûre; c ’est ainsi que lit le texte typographié dans Inscr. de 
l’Orkhon. (R adloff  lit qojbin, qu’il transcrit qojyp an et traduit par «ver- 
Iasset (die Ebene)» ou bien, p. 91 et 108, «(die Steppe) verlassend, steige 
hinab». Toutefois, cette leçon et son interprétation sont impossibles en elles- 
mêmes, et pour des raisons de grammaire [par ex., gérundium en b au lieu de 
p\ et pour des raisons de logique [où descendre de la plaine?]). —  Concernant 
aiyy voir note 68. —  BuSyur- ou bosyur- (également I E 13 =  II E 12) est le 
transitif de l'ouig. buë-, boS-, «aufwallen, zürnen, hassen» (Vâ m béry), djag. bos- 
«s ’altérer, se gâter, se fâcher, se tourmenter» (Pavet de Co u rteille). D ’après 
le contexte, cette forme transitive ne s’ emploie nullement en mauvaise part ex­
clusivement «fâcher, irriter» («erzürnen», R adloff), mais doit signifier «en­
flammer, exciter». (Vâ m bé r y , Uig. Sprachmon., p. 125, cite un verbe bosur-, 
qu’il traduit, je  ne sais de quel droit, par «lôslassen; weglassen, verabscliieden». 
A en juger d ’après la forme de ce mot, on le croirait transitif du thème verbal 
en question boê-, par conséquent =  notre busyur-, bosyur-, plutôt que dériva­
tion de l’adjectif boS, vide, d ’où boëat- ( =  osm , djag.), vider, lâcher, répudier. 
Dans le seul exemple cité par Vâmbéry et qu’il traduit ainsi: «Viele wunder- 
bare Dinge mir zeigend, hast du mich entlassen» (boëurdung), notre mot semble 
aussi bien pouvoir signifier «tu m ’as excité, tu as piqué ma curiosité», ou autres 
choses semblables?)

74) [I S 8, II N 6], On doit concevoir tout ce passage com me les aver­
tissements du kagan à ceux de ses sujets qui avaient le désir d ’émigrer en 
Chine. Concernant les formes en -sar voir note 29, sur -taôy, -tâôi, avec 
le pronom personnel affixe sàn, voir note 56. — Je ne saurais concevoir 
arqyë que comme «caravane», répondant à l’ouig. aryys (R adloff) o u  arqyë, 
djag. arqië (Pavet de Cou rteille), id. Cette acception satisfait également à 
II E 25. Si j ’ai traduit le mot parallèle tirkië par «convoi», c ’est un peu plus 
arbitraire, ne connaissant pas aux autres idiomes turcs un pareil substantif. 
Mais il peut se rattacher au verbe djag. osm. tàrkàs-, marcher à

la file, à la suite l’un de l ’autre (Ba r b ie r  de Me yn ard , Dict. turc, I, p. 460, 
y  compare târki, arrière de la selle; comp. aussi Vâ m b é r y , Etymol. Wôrterb.,

12
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p. 170 no 182 II, p. 166 no 172 II?). Ysar doit être pour ydsar  (comp., 
immédiatement après, tosaq ou -syqt), de yd-, envoyer (p. ex. II E 25 et sou­
vent; on ne pourrait songer ni à la forme y  s- [R a d lo f f ,  Wôrterb., I, p. 1385] 
ni à la forme f- [ibid., p. 1409] =  yd-, la première de ces formes étant limitée 
aux dialectes où un d primitif est devenu z, s [p. ex., azaq pour adaq, pied], 
tandis que la seconde est basée sur la transition de d en i, j  [p. ex. ajaq]). 
—  Dans la combinaison suivante nâà'-bun—oy (t)'-joq, j ’ai supposé que y pour­
rait exprimer oy, «même, aussi», particule mentionnée dans les notes 5, fin, 
et 34. —

Dans le mot que je  transcris toqraqyqasàn, le thème est toq (adjectif 
qui se retrouve dans tous les idiomes turcs), rassasié, -t- -raq, affixe de com ­
paratif. Puis j'ai présumé —  mais c ’est là une pure supposition, — que -yq- pour­
rait être l ’affixe verbal mentionné dans la note 14 («devenir plus rassasié»), et 
qu’en fin on y a ajouté -a com me marque du futur; comp. note 56, fin, et les 
formes de la le  personne ôlürâjin, uruysyratajyn, I E 10, it&jin, I E 39, 
qonajyn, I S 7, ydmajyn, II E 33, igidâjin, II E 35. —  La fin de tout ce pas­
sage présente de grandes difficultés, et la pensée semble en elle-même peu claire, 
en tout cas exprimée peu clairement. Parmi les mots constitutifs, aisyq  doit si­
gnifier «faim, l’état d ’avoir faim» (comp. ici aisar, subjonctif de ai-, avoir faim, 
et ai, adjectif, qui a faim, II E 38), et il faut que tosyq ou tosaq signifie 
«satiété, l ’état d ’être rassasié», soit que d soit tombé devant s (com m e en ysar, 
v. plus haut; comp. todsar, subjonctif de tod-, être rassasié =  djag., osm., etc. 
toi-), soit plutôt que le mot soit formé de la racine to-, remplir (d’où aussi toq, v.
plus haut). (R a d lo ff , qui, I SW, change arbitrairement tojgt : bu . .  . [comp.
son Atlas, pl. XIX et XX, Inscr. de l’Orkhon, p. 8, I, 55] en tojg («tojyn»): 
tbu . ., voit dans le premier de ces mots le toj (toi) qui se retrouve dans tous 
les idiomes turcs et qui signifie «festin, noce», et, p. 128, la présence de cette 
forme à côté du thème verbal tod- lui permet, pense-t-il, de conclure que la 
forme secondaire toi- était en usage, même pour la part du thème verbal, «dès 
le VIIIe siècle». Mais, quand même nous aurions vraiment le mot toj (toi) 
dans I SW, ce qui, selon moi, est impossible, cette conclusion de Radloff n ’en 
serait pas mieux fondée. En effet, on ne peut pas prouver que i, j ,  de toj 
provienne d ’un d antérieur; au contraire, nous avons de prime abord la diph­
tongue dans ce substantif, et c ’ est aussi là ce que nous trouvons dans les idi­
omes où d est d ’ailleurs développé autrement, par exemple, le koïbal toi, noce(s), 
mais le thème verbal tos- (toskan, rassasié), cet idiome étant du nombre de
ceux où le d primitif s ’est changé en z, s.)

Reste enfin umàzsàn, qui en tout cas doit être une 2e personne (comme 
toutes les formes verbales précédentes) de la forme négative (-màz) d ’un thème 
verbal ü-. J’incline à penser que c ’est le même thème qui nous rencontre en 
ü-jür, note 71. Si cela est, ce mot signifierait donc littéralement: «tu n’amas­
seras pas», c.-à-d. «tu n’augmenteras pas, tu n ’éprouveras pas à un plus haut 
degré de satiété, de faim».

Dans la première partie de notre passage, la leçon de II, aisar, «si 
(quand) tu as faim», est préférable à celle de I, aisyq, qui donnerait l ’étrange
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sens que voici: «tu ne . . . ni faim ni rassasiement», et qui est due peut-être à 
une anticipation du aôsyq suivant. Quoi qu’il en soit, il reste assez d ’obscu­
rité, et en somme je  ne puis comprendre l’ensemble que dans l’hypothèse, 
arbitraire il est vrai, que la première partie du passage se rapporte à ceux des 
Turcs qui veulent émigrer (ce que j ’ai désigné en intercalant «autrement»), et 
la dernière à ceux qui veulent rester.

75) [I S 8 —9, II N 6 —7]. J’ai traduit andayynyn par «ceux des tiens
qui étaient là», de andayy (djag. andayi) +  l ’affixe de la 2e personne, -n-yn.
Peut-être qu’ il eût été plus correct de traduire par «ceux des tiens qui étaient 
tels», c ’est-à-dire qui pensaient et agissaient ainsi, qui avaient les mêmes idées, 
de anday, tel, pareil, -j- -yn-yn. — Selon moi, almatyn est gérundium (passé) 
de la forme négative de ai-, prendre, accepter (comp. ol sabyy alyp, I S 7 =  
II N 6), de sorte que l’aflîxe -matyn est =  -bïn, -pîn (b pour m) des dialectes 
de l ’Abakan. Comp. qasyanma[ty]n, 11 E 33, si cette leçon est correcte. Sur 
la forme latérale en -maty voir note 15.

76) [I S 10, II N 7]. En traduisant joq (yyai par «de rien et pauvre»,
j ’ai suivi R a d lo ff : «das elende, arme Volk», par conséquent à peu près la
même chose que le ëyyai budunyy qui suit immédiatement. Est-ce que la pre­
mière expression ne peut plutôt signifier «(ceux du peuple) qui n’étaient pas 
pauvres»?

77) [I S 10, II N 7— 8]. Ici encore, plusieurs mots sont douteux. Dans 
igid-baryu j ’ai cru voir, bien qu’avec doute, un nom verbal en -yu ( =  ouig. 
-qu, VXm b ér y , Uig. Sprachmon., p. 39) d ’une combinaison igid-bar-, dont la 
signification pourrait être «faire des progrès», «tirer profit», ou  autre chose sem­
blable (igid-, élever, relever, accomplir). Mais qu’est-ce que azu ? Pourrait-ce 
être le gérundium de as- (ouig., djag., osm., etc.), s’égarer, perdre la raison? 
Et le sens de l’ensemble pourrait-il être à peu près ceci: «Que vous vous 
égariez ou que, par suite de mes avertissements, vous vous avanciez (dans la 
bonne voie), écoutez ceci»? Cependant c ’est là une idée si vague que je  n’ai 
même pas osé le donner à entendre dans la traduction.

78) [1 S 11, II N 8], Concernant nânnàn sabym ârsâr, «quoi que soit 
mon message», «tout ce que j ’ai à vous dire», voir p. 29, note 1.

79) [I S 11]. Janyidaôysiz ne saurait signifier que «vous tomberez en 
faute», futur de janyl-. Mais qu’est-ce qui les fera tomber en faute? Le seul 
mot qui semble en comporter l’indication, est gü. Je l’ai lu comme àgü, et j ’y 
supposerais un gérundium de âg- (djag. id., ouig. àk- osm. ai-),
courber, incliner, pencher. Est-ce donc qu’il pourrait signifier, par exemple, «en 
détournant (de leur fidélité) les nobles qui ont obéi au trône, etc.»? Ne sachant 
si âg- peut s ’employer dans un pareil sens figuré, j ’ai laissé en blanc la 
traduction.

12*
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8 0 ) [I S 11]. Concernant symady voir note 44.

81) [I S 12], Sur adynôyy voir p. 42. Le mot barq désigne évidem­
ment ici, com me I N 13 et II N 14, II SW, le temple (la salle des ancêtres) 
élevé, sur l’ordre de l’empereur chinois, à côté du monument; voir p. 78, 80 
et suiv. Je le traduis ici par «édifice». Dans d ’autres endroits (II E 32, 34, 37) 
il s’ emploie dans la combinaison âb barq, que je  traduis par «maison(s) et 
bâtim ent(s)»; j ’aurais pu dire aussi «maison(s) et m obiliers)» (comp. Pavet  de 
Cou rteille , Dict. turc-or., p. 147, «maison; mobilier de la m aison»; Vâ m b é r y , 
Uig. Sprachmori., p. 149, XXIX, v. 2, «Hausgerâth»); si j ’ai préféré la pre­
mière traduction, c ’est d ’une part à cause du parallélisme avec l ’acception ci- 
dessus nommée, d ’autre part, parce que d ’après le sens ce seraient plutôt 
choses fixes dépendant de la maison et que, dans une attaque, on détruit et 
n ’enlève pas. En réalité, la combinaison àb barq est seulement =  maison(s). 
Les leçons jaraturtym  et iiin—taëyn sont parfaitement sûres. On verra 
qu’avec les verbes doublement transitifs la personne à qui l ’on fait faire quelque
chose, est désignée par le datif, comme, par exemple, en osm., en yakoute
(Bôh tlin g k , Jakut. Gramm. §  560), etc.

82 ) [I S 13]. La lecture et l’interprétation de la première moitié de 
cette ligne sont extrêmement douteuses, et je  ne crois pas être parvenu à bien 
rencontrer. Le mot ârig m ’a fait penser au djag. àrik, dur, rude, grossier 
(Pavet  de Courteille , p. 107; R adloff , Wôrterb. I, p. 762), et en somme 
j ’ai cru que ceci faisait allusion au fait que le monument était érigé dans un 
lieu désert, et non dans le voisinage immédiat de demeures pour les hommes. 
— Concernant atysy Jolyy tigin voir p. 84 et suiv., et note 10; comp. égale­
ment note 84.

8 3 ) [I N E]. Pour comprendre les dates données dans ce passage, il 
faut, d ’une part, comparer la date de l'inscription chinoise qui se trouve sur ce 
même monument (voir p. 83), d ’autre part, jeter en somme un coup d'œil sur 
l’antique chronologie chinoise, si exacte et si remarquable, usitée depuis plus 
de 4000 ans et sans interruption aucune. Comp. sur ce point Id eler , Ueber 
die Zeitrechnung der Chinesen dans Hist.-philol. Abhandlungen d. Kgl. Akad. 
d. Wissensch. zu Berlin, aus dem Jahre 1837, p. 199 et suiv. ; J. W illiam s , 
Observations o f  Cornets, fro m  B. C. 611 to A. D. 1640, extracted front 
Chinese Annals, London 1871, p. XV et suiv., avec les tableaux qui s’y rap­
portent, A-G; H. Fritsch e , On Chronology and the Construction o f  the Cal- 
endar with spécial regard to the Chinese computation o f  time. St. Péters- 
bourg 1886.

L'année chinoise est une année lunaire ordinairement com posée de 12 
mois (lunaisons), chacun de 29 ou de 30 jours, en tout, par conséquent, 354 
ou 355 jours. Les écarts d ’avec l’année solaire sont compensés par l’intercala- 
tion, faite tous les deux ou trois ans, d ’un mois entier, et cela suivant des 
règles astronomiques déterminées (le mois bissextile étant la lunaison au cou­
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rant de laquelle le soleil n'entre pas dans une nouvelle constellation zodiacale), 
en sorte qu'en dedans d ’un cycle de 19 ans il arrive 7 années bissextiles de 
13 mois (lunaisons), soit 384 ou 385 jours. L ’année isolée est désignée soit 
comme le quantième du règne de tel empereur ou de telle période de son 
règne, soit d ’après sa place dans un cycle de 60 ans, dont le point de départ 
remonte à l ’an 2637 av. J-C ., et dont les années constitutives sont désignées, 
non point par des chiffres, mais par des caractères cycliques particuliers, formés 
par des combinaisons alternantes de deux séries de caractères (1894, p e x , 
est kia-ou, c ’est-à-dire la 31e année du 76e cycle sexagésimal, le numéro du 
cycle lui-même n’étant toutefois ordinairement pas exprimé). Concernant un 
autre cycle antique de 12 ans, aujourd’hui tout à fait hors d ’usage en Chine, 
voir ci-dessous. Le premier mois (lunaison) de l ’année chinoise est celui au 
courant duquel le soleil entre dans la constellation des Poissons; d ’après cela 
le premier jour qui puisse constituer le jour de l’an de Chine, est, d ’après l’ère 
julienne, le 21 (le 20) janvier (F ritsche , toc. cit., p. 21, et non le 22, W ill ­
iam s, p. XVI), le dernier, le 20 (le 19) février. Le jour isolé est désigné soit 
de la même manière que chez nous, com me quantième de tel mois, soit d ’après 
sa place dans un cycle («sem aine») de 60 jours continué depuis des millénaires 
et avec les caractères cycliques tout à fait les mêmes que ceux du cycle de 
60 ans.

Après ces quelques remarques générales, passons à la date de l’érection 
de notre monument, date fournie par l'inscription chinoise et que j ’ai com ­
muniquée p. 83. Ici la désignation de l'année est on ne peut plus incontestable: 
«la 20e année de (la période) K'apyouem  correspond au laps qui s’étend du 
1er ou 2 février 732 au 20 janvier 733 de notre ère, et cette année a précisé­
ment le caractère cyclique «Jin-chin», c'est-à-dire la 9e année du (57e) cycle 
sexagésimal, dont la première année est 724 (L’ art de vérifier les dates, t. II, 
partie 2, Paris 1818, p. 288, 309. Ideler, loc. cit., p. 236; W illiam s , loc. cit., 
p. 110 et tabl. C, F, G ; Fritsche , loc. cit., p. 86.)

La difficulté d’ identifier la date complète, «le x e mois (appelé) Sin-tcheou, 
de la nouvelle lune le 7e jour (appelé) Ting-w(e)ii>, gît en ce que le chiffre dé­
signant le mois (la lunaison) est mutilé; on n ’en voit nettement que la partie 
supérieure, trait presque vertical avec un trait transversal, à peu près horizon­
tal. Quant à ce chiffre, on y a vu 12 (chin. + )  dans la transcription repré­
sentée, dans Inscr. de l’ Orkhon, dans la planche qui regarde la page XXV, et 
l’on trouve la même manière de lire et dans G. v. d. Gabelen tz, ibid., 
p. XXVI, et — bien qu’avec doute, à ce qu’il semble, — dans G. Schlegel , 
Stèle funéraire, p. 45. Toutefois,, cette leçon ne peut pas être juste. D'abord 
il ne tombe, dans le 12e mois de cette année-là, aucun jour ayant le caractère 
cyclique indiqué, savoir Ting-u:>(e)i (c ’est-à-dire le 44e du cycle sexagésimal, la 
«semaine» chinoise de 60 jours). Si néanmoins M. Schlegel fixe par calcul la 
date de l’inscription au 28 janvier 733, ceci tient à une inadvertance, et ne 
concorde pas avec ses propres indicaiions de la page 46. Il est vrai que ce 
jour a le caractère cyclique Ting-w(e)i, mais il ne rentre pas dans le 12e mois 
de la 20e année K'akyouen, qui finit e 20 janvier 733. En effet, le 28 janvier



733 correspondrait au 8e jour du premier mois de la 21e année K'akyouen. 
(M. Schlegel indique lui-même que la nouvelle lune a eu lieu en Chine le 
21 janvier 733; mais, com me le mois commence par le jour même de la nou­
velle lune [Id eler , toc. cit., p. 252], ceci est donc le premier jour du premier 
mois de la nouvelle année.) Mais si, d ’autre part, on veut regarder les repré­
sentations photographiques de l'Atlas de R ad lo ff , pl. XVI, ou des Inscr. de 
l’ Orkhon, pl. 15, il devient hors de doute qu’on ne saurait jamais lire 12 ( i ) :  
il n’y a de place que pour un seul chiffre. On doit donc penser préférablement 
à 10 (-(-); en effet, c ’est là la leçon de M. W a ssilie w , dans R a d lo ff , p. 169. 
Toutefois ceci non plus ne peut être correct; car dans cette année-là il ne
tombe, au 10e mois, dont le premier jour était =  24 octobre (avec le caractère
cyclique Sin-w(e)i —  8), pas plus de jour Ting-u:>(e)i (44) qu’au 12e mois. 
Aussi M. Wassiliew n ’a-t-il pu rendre cette date que tout vaguement par «im 
November 732», —  Je suis fermement convaincu qu’il faut lire 7 (en chinois -J*), 
chiffre dont la partie supérieure ressemble précisément au chiffre 10 (à peu 
près + ) .  Ce même chiffre 7 se présente peu après tout conservé, et le chiffre 
mutilé en question concorde parfaitement à la partie correspondante du chiffre 
7. La ressemblance se manifeste surtout, si l ’on fait passer une règle par le 
milieu des caractères symétriques de cette ligne verticale, qui, com me l’ins­
cription tout entière, a été gravée avec une admirable précision. Alors on
verra distinctement que le trait vertical du chiffre en question n’est pas dans
la ligne médiane même, com me tel serait le cas, si c'était un chiffre symétrique, 
+  =  10, mais un peu à gauche de cette ligne, tout com me dans le chiffre 7 
en dessous. Il me paraît même que dans les photographies l’on peut pour­
suivre nettement l’inflexion à droite de la partie inférieure de ce chiffre. Si 
donc nous lisons «le 7e m ois», cela concorderait d ’abord avec la désignation 
chronologique de l ’ inscription turque, à laquelle nous reviendrons tout à l’heure 
et d ’après laquelle le monument fut précisément inauguré au 7e m ois; mais 
ensuite c ’est là le seul mois pour lequel les autres données se laissent combiner. 
De fait, le jour Ting-w(e)i tomba dans ce mois, répondant au l « r août 732. 
De plus, d ’après les calculs que mon collègue, le D>’ T.-N. Thiele, professeur 
d ’astronomie, a bien voulu faire pour moi, il y  eut nouvelle lune en Chine le 
26 juillet 732 à lOh'A du soir. Ce jour-là, répondant au caractère cyclique 
Sin-tcheou (38), était donc le premier jour du 7e mois, et par conséquent le 
1er août est précisément le septième jour du mois. A ceci concorde encore 
parfaitement un autre calcul, d ’après lequel le jour Sin-w(e)i (le 8e du cycle 
sexagésimal), le 1er (ju 8e mois de la même année, où eut lieu une éclipse de 
soleil, est le 25 août 732 (25 — 1 =  60 +  8 —  44; voir Mémoires concernant 
les Chinois, XVI, p. 25; L'art de vérifier les dates, II, 2, p. 130). — Reste 
encore à mentionner le caractère cyclique Sin-tcheou (le 38e du cycle sexagési­
mal), ajouté à côté du mois. Ce n’est là, à n’en pas douter, que la désignation 
du jour de la nouvelle lune, le premier jour du mois, ce qui cadre avec toutes 
les données, mais qui pourrait sembler d ’ailleurs une addition superflue. En 
tout cas, il faut que ce caractère cyclique soit employé ici d ’une autre manière 
que celle dont on emploie aujourd’hui les caractères cycliques, aussi par rap­



-  175 —

port aux mois, et qui, en outre, ne semble pas usitée depuis trop de siècles 
(Ideler , loc. cit., p. 210); car s'il en était ainsi, il n’y aurait en somme aucun 
mois au caractère cyclique Sin-tcheou dans cette année chinoise.

Je regarde donc comme prouvé que la date de l’inscription chinoise équi­
vaut au 1er août 732 de notre ère.

Or quant aux Turcs, nous lisons, à la date de 553, dans les annales chi­
noises qui parlent d ’eux: «Ils n’ont point de calendrier, et comptent les années 
d ’après le nombre de fois que les plantes ont verdi» (Joum. asiat., 6e série, 
III, 1864, p. 335). Il n ’y  a aucun doute que non seulement cette communication 
ne soit correcte pour la part du temps auquel elle appartient, mais encore que 
plus tard aussi les Turcs ne devancent ordinairement pas pour l ’usage quotidien 
le point désigné dans la relation. En effet, peut-on voir autre chose dans nos 
inscriptions qui, n ’ayant pas d ’autre moyen d’indiquer le moment de tel ou tel 
événement, le rapportent à l’âge du téghin ou du kagan (comp. p. 94)? Mais 
aussitôt que, dès la seconde moitié du VI® siècle, les Chinois ont commencé 
à faire sentir leur ascendant sur les Turcs et même à recevoir de certains 
d ’entre eux un tribut, une des premières conséquences de ce fait, comme 
chez tous les peuples qui entraient dans une relation analogue avec les Chinois, 
c ’est l ’imposition du calendrier chinois. Suivant Deguignes, Hist. générale 
des Huns, etc., I, 2, p. 404, ceci eut lieu en 586. Cependant il est permis de 
douter que, chez les anciens Turcs, l'emploi de ce calendrier ait dépassé no­
tablement la sphère d ’action officielle, et les exemples que nos inscriptions four­
nissent de son emploi, annoncent en outre que l’exactitude du calcul du calen­
drier et de la désignation de ses divers éléments, a laissé, chez nos Turcs, 
beaucoup à désirer. (Sur l’emploi de ce même calendrier, originairement 
chinois, dans d ’autres tribus turques, on a un mémoire important, rédigé en 
1444 environ à Samarkand par le prince turc Oui.oug-b e g ; comp. Ideler , 
Ueber die Zeitrechnung von Chatâ und Igûr, dans Hist.-philol. Abhandl. d. 
Akad. d. Wiss. zu Berlin, aus dem Jahre 1832, p. 271 et suiv.).

Or, on ne tardera pas à voir que les dates fournies par ce passage, I NE, 
se basent sur le calendrier chinois. Les années sont désignées d ’une manière 
singulière, conformément à un ancien cycle de 12 ans, usité depuis un temps 
immémorial et tout à fait uniformément dans toute l'Asie Orientale et Centrale 
et qui s ’emploie aujourd’hui même chez certains peuples. Chaque année de ce 
cycle porte le nom d'un animal, savoir: lo  rat; 2o bœuf; 3o tigre ou léopard; 
4o lièvre; 5° dragon; 6» serpent; 7o cheval; 8o mouton; 9o singe; 10o poule; 
l l o  chien; 12» porc (comp. Abel R émusat, Recherches sur les langues tar- 
tares, I, 1820, p. 300 et suiv.; Klapro th , Tableaux histor., p. 169; Ideler , 
Abhdl. d. Ak. Berlin, 1832, p. 235; 1837, p. 276 et su iv ). Ici, nous sommes 
en présence des deux d ’entre ces noms: l’année du Mouton (qoi) et celle du 
Singe (biôin, non piâin, comme l’écrit Radloff; l’inscription porte très nette­
ment Sk , non 1 ; comp. aussi plus haut, p. 24). Cependant, com me ces dé­
nominations des années n’ont, au plus haut degré, qu’une valeur relative, et 
non pas absolue, il serait impossible de décider quelles années du Mouton et 
du Singe on veut désigner, si nous n ’avions la date de l’inscription chinoise.
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Or, en réalité il se trouve que l’année 731 était précisément celle du Mouton, 
et 732 celle du Singe. Nous savons qu’il en était ainsi chez les Chinois, mais 
— com m e du reste nous pourrions nous le dire nous-mêmes, —  ceci concorde 
parfaitement, même avec l’usage actuel du cycle duodénaire chez les Turcs 
Orientaux, ou avec des indications qui se trouvent dans des auteurs mahomé- 
tans anciens (quoique bien plus récents que nos inscriptions), surtout Aboul- 
ghazi Behadour-Khan. Par exemple, Genghiz-Khan mourut le 14 ramazan 624 
ap. l’hég. (août 1227), ce qui est indiqué être l’année du Porc: 1227— 41.12 =  
735, qui était également l’année du Porc, etc.

A ceci l’on ajoute l’indication du mois (excepté dans la première date) et 
du jour, ce dernier s’exprimant au moyen du datif (-qa, -kâ) du nombre car­
dinal, comme, en somme, on se sert du datif pour désigner le temps où se 
passe une chose (comp., entre autres, Bô h tlin gk , Jakut. Gramm. §  564), 
p. ex., souvent jylqa, en l’an, jaSyna, dans sa (ne) année, ôdkâ, au temps, 
I S 1, etc. (R adloff , qui lit jigirmiki, otusqy, là même où J ' est parfaite­
ment net et distinct, regarde ces formes comme nombres ordinaux au nomina­
tif: le 20®, le 30e, formations qui seraient sans aucun parallèle dans les idiomes 
turcs.) Les chiffres forts qui se présentent ici (37 ici et dans II N 10; en ce 
dernier endroit, aussi 36) montrent qu’ils ne peuvent pas désigner le quantième 
de tel mois même, mais qu’ils indiquent le jour d ’après sa place dans la «se­
maine» sexagésimale mentionnée plus haut. Il faut donc que, chez les Turcs, 
les singuliers caractères cycliques des Chinois soient tout simplement remplacés 
par des nombres cardinaux (dans Ouloug-beg, au contraire, nous trouvons les 
noms chinois mêmes; voir Ideler , loc. cit., 1832, p. 277 et suiv.). Cependant, 
l’identification exacte de ces dates avec le calendrier chinois, présente diverses 
difficultés qui ne s’expliquent que par la négligence des Turcs dans le manie­
ment du calendrier.

Commençons par la dernière date, celle de l’inauguration du monument 
«au septième mois, le trente-septième journ, 732. (Il faut faire ressortir en 
passant qu’à coup sûr ce n’est pas l’effet d’un pur hasard que les trois quan­
tièmes qui se présentent ici et dans I I  N 10, et qui se basent sur un choix 
libre, portent tous le chiffre 37 : ceci a dû être regardé com me un jour «heureux» ; 
comp. aussi note 19.) Comme nous l’avons vu ci-dessus, le caractère cyclique 
37 (chin. Kang-tsse) ne se trouve cependant point du tout dans le septième 
mois de l’an 732, le premier jour de ce mois-là de cette année ayant le carac­
tère Sin-tcheou, c'est-à-dire 38. Or, il faut probablement supposer l’un des deux: 
o u  b ie n  l’indication du «septième mois» est une faute, et en réalité on aurait 
voulu dire le dernier jour du sixième mois ( =  25 juillet 732), auquel cas l’in­
auguration du monument par les Turcs a eu lieu sept jours avant celui où les 
Chinois seraient censés avoir dû en célébrer « l’ érection» par une cérémonie 
quelconque, savoir le 1er août 732 avec le caractère cyclique Ting-w(e)i ou 
44; o u  b ie n  les dates chinoise et turque de «l’érection» ou de « l ’inauguration» 
sont identiques, cas auquel, dans leur désignation des jours de la «semaine» 
sexagésimale, les Turcs ont dû, d ’une manière ou d ’autre, être de sept jours en 
arrière aux Chinois, de sorte que le trente-septième jour des Turcs, par ex­
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emple, est égal au 44® jour des Chinois, etc. D’entre ces deux alternatives, je  
suis porté à regarder la dernière pour la plus vraisemblable.

Puis nous avons la seconde date, celle de l ’enterrement, qui eut lieu «.au 
neuvième mois, le trente-septième jour» de l’an 731. Ici encore il arrive que, 
selon le calendrier chinois, le caractère cyclique 37 ne tombe pas au 9e mois 
(depuis le commencement d ’octobre jusqu’au commencement de novembre) de 
cette année. Si, au contraire, nous supposons que le 37e jour des Turcs soit 
le 44® des Chinois, tout s’arrange, et la date indiquée répondrait alors au 6 o c ­
tobre 731.

Enfin nous avons la date de la mort de Kut téghin, qui n’est indiquée que 
comme ayant eu lieu «dans l’année du Mouton ( =  731). le vingt-septième 
jou r», par conséquent sans indication du mois. Bien que ceci soit une négli­
gence, il va sans dire qu’on ne veut dire par là autre chose que la première 
fois où le nombre cyclique 27 se présente dans cette année, ce qui est dans le 
second mois (depuis le milieu du mars jusqu’au milieu d’avril). D ’après le 
calendrier chinois exact, ce serait le 23 mars, et, si le calendrier turc est de 
sept jours en arrière, le 30 mars. En tout cas ceci concorde avec I N 8, 
d ’après lequel les luttes qui amenèrent la mort de Kul-téghin, eurent lieu «au 
printemps».

Quant au long espace de temps — un peu plus de six mois — qui, selon 
l’usage des Turcs, sépare la mort du prince et ses funérailles, voir p. 60 et 
comp. II S 10.

La leçon alqad[ym y]z (ou alqyd[ym y]z?) me paraît sûre d ’après Inscr. 
de l’Orkhon, p. 11; comp. alqa-, alya-, alya-, alyy-, bénir, R adloff , Wôrterb., 
I, p. 389 et suiv.

84 ) [I SE]. Concernant Yolig-téghin et sa part au travail de l ’inscription 
«pendant vingt jours», voir p. 84 et suiv. La taille même de l ’inscription a 
certainement pris plus de vingt jours. — Yyar (se retrouvant I E 29 =  II E 24) 
se rattache peut-être à yq-, «stromabwàrts schwimmen, fahren; (kirg.) mit dem 
Winde gehen» (R a d l o f f , Wôrterb., I, p. 1353); djag. iq-, couler; subst., direc­
tion en aval sur un fleuve (P a v e t  d e  C o u r t e i l l e , p 118) Il ne serait peut- 
être pas impossible d'admettre que yyar, après avoir désigné celui qui suit le 
fil de l’eau (celui qui ne tâche pas de marcher à contre courant), puisse passer 
à signifier «qui s ’attache de bonne grâce à qn», «fidèle». Telle semble en tout 
cas être la signification de ce mot (R a d l o f f : «trefflich»?). —  Dans tajyun la 
première syllabe semble être le mot chinois taï, grand (comp. note 110). Quant 
à yun, je  suis porté à le regarder com me la même chose que -gün (note 59), 
changé d ’après la loi de l’harmonie des voyelles (on n’y saurait guère voir le 
chinois kouan [taï-kouan, grand officier], qu’en turc on aurait sans doute 
rendu par qan, comp. ôyqan, note 66). Le sens de tajyun serait donc «les 
grands». ( Tojyun ou tujyun, I NE, semble être une formation analogue; mais 
j ’en ignore le sens.) — La leçon jigàdk à la vérité, n ’est pas tout à fait sûre, 
puisqu’il peut être douteux que le premier caractère soit 8 k ou 9  j ,  et le 
dernier i ou à (ou u) ; mais elle est très vraisemblable ; comp. II E 36 et la note 20.
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85 ) [II E 1— 2]. Dans ces lignes c ’est le fils et le successeur du kagan
défunt qui parle, et la formule titulaire du commencement est celle qu’il em­
ploie, différant un peu de celle du père. Voir p. 85 et p. 79, note 5. —  Quant 
à iki^âdizkâr, leçon et interprétation sont également peu sûres. Serait-ce 
âdiz, les Èdiz? Comp. notes 54 et 64. — Ôltàëi, note 56, -j- -cà, p. 34, c.-à-d. 
«com m e ceux qui vont mourir». Sur âgirip v. note 55. — L ’inscription paraît 
plutôt avoir tohtamys ou tohatmys ( i ) :  mais qu’est-ce que cela veut dire? Il 
ne semble pas admissible de penser à quelque dérivation de ton-, geler. R a d ­

l o f f  lit tostamyS ( « —  mit hervortretenden Augen — »), avec |, ce qui jure 
avec les traits de l’inscription et les principes de l’écriture (p. 36 note 1). Si 
j ’ai traduit en hésitant par «rassuré», c ’est que j ’ai pensé à toqtamys (djag.), 
«qui a pris repos, qui s’est affermi». Mot à mot: «leurs yeux rassurés (?) re­
gardèrent en haut».

8 6 ) [II E 24]. Le séjour du peuple des Tangout —  soit qu’ alors ce fût 
un peuple de race turque ou, com me plus tard les habitants de Tangout,
de race tibétaine —  doit être cherché dans le même pays qui porte plus
tard aussi le nom de Tangout, c ’est-à-dire les contrées montagneuses situées au 
nord du lac Koukou-Nor jusque vers le coude nord-ouest du Hoang-ho et à 
l ’ouest et au nord-ouest de la province chinoise de Chen-si; comp. K l a p r o t h , 

Asia polyglotta, p. 213; id., Spr. u. Schr. d. Uig., p. 19, 62 et suiv. — Le 
mot jotaz (ou jotuzl) est inconnu et sans parallèle immédiatement analogue 
dans les idiomes apparentés. Il désigne quelque espèce d'êtres vivants que 
dans une attaque on emmène ou tue (voir, outre ce passage, encore II E 38, 
II S 3, 4). La position des mots dans les passages où il se rencontre, permet 
de conclure que ce que désigne ce mot, est de moindre valeur que «les fils» et 
supérieur aux «chevaux». Je suppose qu’il signifie «gens, domestiques». Serait-ce 
un parent du mot jon , peuple, gens, mot qui se rencontre dans diverses lan­
gues turques du Nord? Comp., par exemple, R a d l o f f , Pr. d. Volkslit. II, 
p. 405 v. 875—7 (sagaï): «o< adanny ôdürg&n, ol ijànni ôdürgàn, jonyn  
malyn sür-paryan», —  Übers. II, p. 412: «(Er) hat diesen deinen Vater ge- 
tôdtet, hat diese deine Mutter getôdtet, hat dein [ihr] Volk und Vieh fortgetrieben».

87) [II E 24—25], Comp. I E 31— 32. Nous voici en présence du seul 
exemple où, dans la mention du même événement, on ait indiqué une différence 
de deux ans entre l ’âge du kagan (28) et celui de téghin (26). Comp. p. 94 
et suiv.

88 ) [II E 25]. Basniyl (ou BasymylT), nom d ’un peuple turc, sans 
doute celui même que les Chinois appellent Pa-si-mi ou — d ’après la gracieuse 
communication de M E. H. P a r k e r , —  Pa(t)-si(k)-mi(t) (en coréen P ’ al-sik-mü), 
conformément à l'ancienne prononciation (concernant t pour l voir p. 73, 
note 1). Comp. p. 76; V is d e l o u , p. 76 b. D ’après le «Tableau ethnographique» 
dans l ’atlas de K l a p r o t h , Tableaux historiques, les princes des Pa-si-mi 
«étaient de la famille d’Assena», com me ceux des Turcs. C’est peut-être à
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cela que fait allusion la désignation uyySym, «de ma race» (voir note 57). — 
Comme les deux événements précédents ont eu lieu dans les 27e et 28e années 
du kagan, et celui dont il est mention après, dans sa 32e année, il est très 
vraisemblable que l’expédition dont il s’ agit ici, a eu lieu —  comme j ’ai donné 
à entendre dans le texte, — non dans sa 200 année, mais dans sa 290, par 
conséquent environ 712, d ’autant plus que dans sa 2 4 e année seulement il avait 
obtenu la dignité de chad (II E 14— 15, p. 103). — Le thème iëgir, est pro­
bablement la forme transitive de ië-, boire, =  osm. iëir-, djag. iëkür-, faire 
boire (comp. busyur-, note 73). La lacune rend impossible de décider si ce 
mot a été employé au propre ou au figuré, par ex., comme en osm. et en djag., 
combiné avec ant, and, serment: «faire prêter serment». Avons-nous le même 
mot dans [ . .Jgrtim, II E 26? Le mot suivant qui commence par qal . ., est 
peut-être identique à celui qui, d’après Inscr. de l’Orkhon, se rencontre I N I  
(p. 111, note 4); mais la forme comme la signification sont peu sûres tqodyh[yn]1 
leurs trésors, provisions? comp. ouig., etc. qalyn, -yn, beaucoup, épais?). 
Est-ce que àbrü — si toutefois la leçon est correcte, — peut signifier «à  la 
maison», de àb, maison, +  -rü, vers? Comp. kirü, note 22, birtükrü, II E 9, 
tirigrü, I E 29 (à moins que ces deux mots ne soient pour birtük<z!g'f>ârü 
=  I E 10, tirig<gjg'f>&rü, avec l’affixe -gàrü., -yaru, p. 11?), udysru, note 43, 
jayuru, I S 5, 7.

89 ) [II E 2 5 -2 6 ] ,  Comp. I E 32— 34.

9 0 ) [II E 26—28], Concernant les deux événements rapportés à cette 
année, comp. I E 34— 38 avec les notes qui s’y  rattachent.

91) [II E 28]. Sur Biëbalyq, Bichbalik, voir p. 70, note 4. Cette ex­
pédition, qui eut lieu dans la 30e année du kagan, c ’est-à-dire environ 713, ne 
serait-elle pas celle qui, mentionnée p. 70, est rapportée à 714 par les sources 
chinoises et qui finit au désavantage des Turcs? — J’ai regardé tin[ comme une 
forme (p. ex. Uni, tinip ou semblables) du verbe réfléchi tin- —  osm. dàn-, 
se dire (ti-, dire). —  Ozdy, de os- (djag., etc.), dépasser, devancer, gagner les 
devants (de telle sorte donc que le concurrent distancé ne saurait vous re­
joindre), c ’est-à dire échapper?

92) [II E 29]. Comp. I N 1 - 2 .

93 ) [II E 29]. Si la leçon büdünfiJ est la vraie, il est possible que ce 
pût être *= ouig. bütni (adjectif et adverbe), bütün, djag., osm. bütün (bien 
qu’avec t), entier. ( R a d l o f f  lit dôd . . .; mais le premier caractère, qui n ’est 
pas tout à fait de niveau avec le X  subséquent, semble plutôt constituer la 
partie inférieure d ’un St. b mutilé.)

94 ) [II E 29 et suiv.]. Touchant les luttes mentionnées ici avec les 
Ogouz, comp. I N 4 et suiv. Selon cette dernière version, on combattit cinq
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fois pendant une seule année, tandis qu’ici l ’on ne nomme que quatre fois, 
présumablement parce que le combat mentionné I N 5 contre les Èdiz n’y  est 
pas compris (comp. note 96).

95 ) [II E 30]. Toyla, actuellement Tola, affluent de l’Orkhon; com p. p. 113. 
Toyu balyq, la ville de Togou (comp. I N 5) doit donc avoir été située dans le 
voisinage de cette rivière. — La forme jü zlti, c ’est-à-dire probablement jüzâti, 
peut-être toutefois jüzti, ne saurait être le prétérit de jüs-, nager (ainsi d ’après 
R a d l o f f : «Sie schwammen über den Fluss Togla. Uebersetzend ihr Heer
. . . » ) ;  car, d ’une part, on eût dû avoir jüzdi (comm e ozdy, II E 28, buzdym, 
souvent, etc.; on ne pourrait renvoyer à bàdiztim, I S 11, II SW, qui est 
pour bâdiztdim, comp note 56); d ’autre part, cette manière isolerait étonnam­
ment kâôip, «en passant», sans indication du régime, ce qui serait tout à fait 
contraire à la langue. Selon ma conviction nous avons ici un gérundium d ’une 
formation transitive à part jüzpâjt--. «en faisant nager (les montures)». Comme 
il va sans dire qu’on est à cheval, une pareille expression transitive est de 
rigueur. Ce gérun lium se joint alors avec un sens adverbial à kâëip, dont 
Toyla ügüzig est le régime direct. — Süsi[ est l’armée des Ogouz (comp,
note 57). Il a pu y  avoir quelque chose comme süsi[n uda basdym, ôlürtim],
je  fondis en vainqueur sur leur armée et la tuai.

9 6 ) [II E 30]. Le combat dont il est parlé ici. pourrait correspondre
ou au deuxième ou bien, et probablement (comp. note 94), au troisième de 
ceux mentionnés dans I (I N 5—6). Malheureusement le nom de l’endroit où 
ce combat fut livré, est mutilé, et ici aussi le premier caractère est peu lisible; 
toutefois Uryu me paraît un peu plus vraisemblable que AndaryU. Si la pre­
mière leçon est correcte, nous y  pourrions avoir le nom du fleuve Orkhon (ou 
de la ville actuelle d ’Ourga sur la rivière Tola, pourvu que cette ville existât 
alors, ce que je  ne sais pas).

97) [II E 32], Ceci est la lutte où Kul-Téghin fut tué, événement au­
quel, chose étrangeI il ne se trouve aucune allusion dans ce passage; on voit 
seulement que la lutte a été rude pour les Turcs. —  Est-ce que ikin est «se­
cond», par conséquent =  ikindi, ikinti, I N 5, II E 30, II S 1, tandis que 
ikin, I E 1, 2, II E 4 serait «tous les deux»? Ou bien pourrait-on supposer 
une forme kin-sü dans le sens d’ arrière-garde? — «Ils sont devenus sans che­
vaux, etc.», savoir parce qu’on supposait que tous leurs chevaux étaient morts 
faute de nourriture à la suite de la gelée. — Quant à syAar, que je  traduis 
par «envahissant», comp. ouig syng-, sing-, «eindringen, durchdringen», VXm- 
b é r y , Etyni. W ôrterb, p. 151 ; «überwâltigen, meistern, brechen, bezwingen», 
id., Uig. Sprachmon., p. 255. Le syAar süsi répété (car c ’est ainsi, ce 
semble, qu'il faut lire aussi dans le premier endroit) paraît donc devoir signifier 
«l'une — l’autre de leurs armées envahissantes». — Concernant les formes en 
-yly, -gli, voir p. 34 avec la note 1.



—  181 —

98 ) [II E 33]. Iniligü semble être une formation adverbiale de inilig, 
ayant un frère cadet (ini -j- -lig, p. 21); cependant \'ü final est peu lisible et 
peu sûr. Comp. kisiligii, II E 41, où ü me paraît net, tandis que R adloff  a 
kisiligiri, et âmgàksizü, Inscr. de l’Orkhon, III, 4, mais -sizin, R ad lo ff , 
Atlas, pl. XXXV, 6. Si la terminaison -in est correcte, ce seraient tout bonne­
ment des exemples de cas instrumental; comp. note 36, fin. —  Dans la forme 
suivante du thème qazyan- (sur la signification duquel voir note 35), il me 
semble peu sûr que la dernière lettre soit t f  (ainsi Inscr. de l’Orkhon) ou 
H, et que par conséquent l’on doive combler la lacune de la manière suivante: 
qazyanm[aty]n (comp. note 75) ou -m fasajr  (comp. note 29); ce dernier 
cadrerait le mieux avec le contexte. La leçon de R adloff qazyanmadym, 
«ich hatte nicht erworben», com m e verbe principal, est en tout cas erronée. — 
Sur ôltàëi ârti, joq-~[bolda]ëy ârti voir note 56. — Il va de soi que tout ce 
passage n ’a pas trait à des choses qui eussent lieu après la mort de Kul- 
téghin; il ne contient au contraire qu’une remarque générale, relative surtout à 
la période où ce dernier était encore en vie.

99 ) [II E 34— 35]. Comme les événements mentionnés ici sont rappor­
tés à la 33e année du kagan, soit 716, année de la mort de Me-tch'oue (v. 
p. 72), il est clair que c ’est celui-ci qu’on entend par le kagan qui «tom be en 
faute» et qui est abandonné par toutes les puissances divines, de même que 
c ’est à l ’émigration en Chine par les Neuf-Ogouz, émigration qui eut lieu vers 
la fin du règne de ce prince, que revient l’inscription dans la suite. Comp. 
I E 22— 25 =  II E 1 8 —20 et I S =  II N. —  Si exceptionnellement on a 
écrit s]' a dans l’affixe -la- de taplamady ou -duq (ouigour tapla-, se fier à 
qn, honorer, servir), cela peut avoir pour but d ’empêcher qu’on ne lise tapyl- 
mady, «ne fut pas trouvé», passif de tap-, note 48.

100) [II E 37]. Touchant cette construction voir note 33.

101) [II E 37]. Il est vraisemblable que ceci constitue la suite du lécit 
des combats avec les Ogouz; comp. note 22. Qody =  ouig. (.qoty ou mieux) 
qody, djag. qoji (avec j  pour d), osm qojyn, en bas, en aval, régit le sâlâhâ 
(ou sâlinâ't) précédent, qui ne saurait être que le nom de la rivière Selenga, 
celle qui reçoit l’Orkhon et se dirige vers le nord dans le lac Baïkal. (Il en 
est autrement chez R a d l o f f , qui rapporte sàliâà qody à  ce qui précède, et 
traduit: «die Sterbenden starben und man leg e [thème qo-, placer] sie in’s 
Grab(?). Dorthin ziehend, etc.» Mais, outre qu’il est fort douteux que, juste­
ment dans cette occasion, on se fût donné la peine d’enterrer les tués, il faut 
faire ressortir: 1° qu’un mot sâk tombeau, ne saurait absolument se rattacher 
à  rien dans les langues apparentées; 2<> que ce serait une alternance sur­
prenante du sujet de la phrase, au lieu qu’on se fût naturellement servi d ’une 
tournure passive (ils moururent et furent déposés); 3o que devant jorypan  il 
faut nécessairement une indication de la direction de la marche ou bien de la
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façon dont ils s’avancent; «dorthin» est une addition que ne comporte pas le 
texte.) —  Dans ce qui suit, les mots qryn qyslta sont peu sûrs. De même 
que R adloff j ’ai conçu le premier de ces mots, qarayyn, com me un accusatif 
avec affixe pronominal de qaray (djag. qaray, qaraq), pillage. L ’orthographe 
avec ) et sans h pourrait d ’ailleurs faire songer plutôt à un cas instru­
mental («par des pillages»). Concernant qyslta, j ’ai pensé à l’osm. qysalat-, 
raccourcir, abréger.

102) [II E 37]. Le mot àltâbâr ou, comme peut-être il eût été plus
correct de le transcrire, ütabir (II E 40, il semble y avoir la trace d’un i au
commencement du mot, et le premier élément de celui-ci peut être il, note 2),
se présente, outre ici, I N 3, I NE, Il E 40 et, avec l ’affixe -lig, II E 38. Le
sens en est obscur; pourtant, suivant le contexte, il semble moins désigner une 
dignité, une espèce d ’officier, que se prendre plutôt dans une sorte de sens 
politique, quelque chose comme tributaire ou allié Alors les Eltèbers ouigours 
pourraient désigner, par ex., les peuples tributaires ou alliés qui, sous la sou­
veraineté des Ogouz, tribu régnante, constituaient ensemble la confédération des 
Ouigours. Comp., sur ce nom, note 22.

103) [II E 39]. Sur les Tatabi voir p. 141, note 8 (p. 67, note 2; p. 77). 
(Peut-être eût-il été plus correct de traduire tabyaë qayanqa kôrti [comp. I E 
30] par «se soumit au kagan chinois [et se sépara de m oi]» que par «était 
soumis, etc.») —  Jalabëy, forme munie d ’affixe pronominal, de jalabë ou ja- 
labaë =  ouig. jalauë (V âm béry, Uig. Sprachm., p. 125, XVII v. 133) ou 
jalaoaô (R a d lo f f ,  Wôrterb., I, p. 40; comp. p. 1380), envoyé; sur le b comp. 
p. 26. Jalabëy, leurs envoyés, c ’est-à-dire les envoyés des Tatabi. Le mot 
se trouve aussi Inscr. de l’Iènisséi, XXIII 1— 4 et XXII 51— 54, où, à mon 
avis, il faut lire: âr^àrdâm üëün tüpüt—qanqa jalab?ë—bardum, à cause de, 
mes mérites, j ’allai en envoyé chez le khan du Thibet. —  Le mot suivant doit 
être coordonné avec saby; je  le lis ôtügi et y vois une forme à affixe pro­
nominal, de ôtüg =  ouig. ôtük, demande. ( R a d lo f f  a la leçon ôtâgi, que 
[p. 100] il rapproche des djag., osm. ôtàki, «jenseitig» (de ôtâ, au delà, de 
l’autre côté) et qu’il traduit par «von dort». Mais si ce rapprochement était 
correct, ôtâgi ne pourrait être qu’un adjectif, déplacé ici.)

104) [II SE]. Concernant cette ligne comp. p. 87. Joyaru, à voyelles 
vélaires com me dans les autres langues turques, peut désigner une nuance un 
peu différente (en amont) de jôgârü  (en haut), I E 11 =  II E 10, I SW, II E 2, 
comp. p. 19, note 2 —  Quant au mot ôdüë, R adloff  a supposé qu’il signifie 
l ’espace de vingt-quatre heures, et je  me suis rangé à cette supposition. Tou­
chant le datif comp. p. 176, note 83.

105) [II S 2]. Comp. p. 94. On ne peut rien dire de plus précis sur 
ces expéditions contre les Kitaï et les Tatabi, lesquelles ont dû avoir lieu à la 
fin de 721 et au commencement de 722.
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106) [II S 7], Ce passage a évidemment trait aux troubles qui eurent 
lieu environ 732 (en 730 et les années suivantes) dans le pays des Khi-tan et 
des Hi, et auxquels les Turcs se trouvèrent aussi mêlés. Par malheur les 
lacunes rendent encore plus difficile de voir quel rôle ils ont joué dans ces 
luttes. Comp. p. 78 et les sources qui y  sont citées.

107) [II S 8]. Le nom de cet homme portant le titre de sâAün (voir 
note 24) est Qu, Kou, Quy, II S 9, étant accusatif (note 39 a). Mais quel est 
cet homme à qui le kagan, à l’occasion de la mort de son fils (comp. note 23), 
rend des honneurs tout spéciaux, mais dont, à ce qu'il semble, il est aussi l’adver­
saire? Est-ce un général chinois, ou appartient-il aux peuples Kitaï ou Tatabi? Sui­
vant le contexte, la première de ces suppositions est peut être la plus vraisem­
blable, quoique les annales chinoises ne semblent mentionner dans cette époque 
aucun général dudit nom (Kou, Ko, Hou, H o? Kouang, R adloff , p. 174, est 
trop loin pour être pris en considération). Dans le second cas l’on pourrait 
penser à ce Ko-lo-kan ( D e g u ig n e s ,  I, 2, p. 458) ou Ko to-kan (Mém. sur les 
Chin., XVI, p. 26), ministre des Khi-tan, qui se sauva, avec tous ceux de son 
parti, auprès du kagan turc, et ne songeait qu’à s ’allier avec les Turcs pour 
attaquer la Chine.

108) [II S 9]. Comme le kagan était devenu chad dans sa vingt-quatrième 
année (II E 15, p. 103), soit l’an 707 ou 706 (comp. note 21, p 147), on peut 
bien dire à la rigueur qu’à sa mort, survenue en 734, il avait été chad «pen­
dant vingt-neuf ans», si l’on comprend dans ce nombre les années initiale et 
finale. Quand d ’autre part on dit également qu’il a été kagan «pendant vingt- 
neuf ans» (et cette leçon reste indubitable d ’après les caractères conservés), 
il faut que ce dire soit simplement une faute d’écriture ou de calcul, au 
lieu de dix-neuf, puisqu’il ne devint kagan qu’en 716. —  Ici, c ’est encore le 
kagan défunt qui parle à la 11e personne; dans la ligne suivante seulement, 
c ’est son fils et son successeur qui prend la parole; comp. p. 86.

109) [II S 10]. Concernant les données générales pour comprendre cette 
désignation chronologique, voir note 83. Le nom de la première des deux 
années nommées ici, d ’après le cycle duodénaire (p. 175), doit, à n’en pas 
douter, se lire [y ]t ,  chien (de même, R a d l o f f ). L ’an 734, année de la mort 
du kagan (voir p. 79 et 83), était précisément l’année du Chien. La seconde 
année qu’on cite ici, porte le nom de alyazyn; le seul objet qu’on puisse y 
voir, est nécessairement l’année suivante, 735, l'année du Porc, quoique ordi­
nairement les idiomes turcs la dénomment du mot commun pour porc, toAuz, 
tandis que ce mot alyazyn est tout à fait inconnu: peut-être n’est-il pas turc à 
proprement parler La ressemblance indubitable qui existe avec le mot mand­
chou correspondant oulghiyan, pourrait faire penser à un emprunt fait à 
quelque dialecte tongouse (par ex. la langue Kitaï?).

Or le jour de la mort du kagan était « au dixième mois, le trente-sixième
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journ. En l’an 734, le dixième mois correspond assez exactement au mois de 
novembre, et, d ’après le calendrier chinois, le caractère cyclique 36 (chin. 
Ki-hai) tombe le 11 novembre: si, com me nous l’avons dit dans la note 83, 
les Turcs sont en avance de sept jours, ce serait le 18 novembre. (Page 79, 
note 1, on a dit que les Chinois placent la mort du kagan dans le huitième 
mois. Ici il faut l ien croire que les Turcs eux-mêmes ont raison, si mauvais 
calculateurs qu’ils semblent être d ’ailleurs.) — Reste la date des funérailles du 
kagan, environ six mois après, «au cinquième mois, le trente-septième journ 
(sur le nombre 37 comp. note 83, p. 176). Mais je  ne vois pas bien comment 
les deux données contenues dans cette date peuvent s’allier; car le cinquième 
mois chinois de l’année 735, correspondant à peu près aux '28 mai—25 juin, 
comprend les caractères cycliques 54— 60, 1 —22; par conséquent il n ’y  aura 
absolument pas de place pour le caractère 37. Pourrait-on en chercher l’ex­
plication dans le fait que d ’après le calendrier chinois cette année-là était 
bissextile? Cela ne serait possible que si le mois bissextil était intercalé après 
l’un des quatre premiers mois : dans ce cas-là, la date indiquée répondrait au 
10 (17?) juillet 735. Or, nous savons qu’au moins en Chine même le mois 
bissextil de cette dernière année avait sa place après le onzième mois (au pre­
mier jour de ce mois bissextil eut lieu une éclipse de soleil; voir Mèm. sur 
les Chin., XVI, p 27). 11 est donc peu probable que de leur propre chef les
Turcs se seraient permis un pareil écart (comp. p. 172, et suiv., note 83). Ne se 
sera-t-il pas plutôt glissé ici quelque erreur? Le cinquième mois, par exemple, n'est-il 
pas une erreur pour le quatrième? C’est que dans le quatrième mois (environ 
=  28 avril— 27 mai) il y a le caractère cyclique 37 correspondant au 11 (18?) 
mai, et de cette manière il y  aurait, entre la mort et les funérailles du kagan, 
un intervalle de six mois précisément, ce qui concorderait par ex. avec ce qui 
était le cas à la mort de Kul-téghin, et ce qui semble avoir été d ’usage (voir 
p. 60 et note 83, fin). Cependant on ne saurait rien décider avec certitude sur 
la manière d ’expliquer cette date.

110) [II S l l j .  Les données manquent pour combler la lacune à la fin 
de la ligne 10 et définir le sens de buqy tutuq (nom chinois?). Baëad- étant un 
verbe transitif (n te 20), la traduction littérale de ce que l ’inscription a porté, 
serait probablement quelque chose com m e: «[D e la part du kagan chinois vint] 
chez moi [une ambassade] ayant à sa tête Lisun taï-sengun, avec 500 hommes», 
ou, si au lieu de maàa, chez moi, on lit aqafiy: « — le père de [N. N.], Lisun — ». 
— Concernant Lisun =  chin. Li-thsün, Li-thsiouen ou Li-thsoan, nom du 
dignitaire désigné, aussi dans les sources chinoises, com me chef de l’ambassade, 
voir p. 34 et 79. Taj-sânün pourrait désigner un autre personnage nommé 
Taï («Lisun et Taï-sengun»); mais, selon toute probabilité, ce n’est que le titre 
de Lisun et reproduit le chin. ta(ï)-tsiang-kiun, «le grand général». Ce titre 
de ta(i)-tsiang-kiun se rencontre dans l'inscription chinoise fortement mutilée 
de ce même monument, là où l’on mentionne l’ambassade de condoléances, 
et D e v é r i a , Inscr de VOrkhon, p. XXVIII b, suppose, à bonne raison, qu’il 
s ’y  agit du susdit ambassadeur Li-thsiouen (comp. R a d l o f f , p. 172).
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111) [II S 11]. Bien qu’avec doute, j ’ai conçu jyp a r  (accus, jyparyy ) 
comme répondant aux ouig. jypar  ou jybar, djag. jipar, ipar, vessie de musc 
(R adloff , p. 121, «die Trauergerâthe» ; p. 70— 71 [où il faut que la transcription 
iapyryn soit une faute d ’impression, puisque le mot est écrit avec 9 ,  comp. 
plus haut, p. 26] «die Grabzierathen»). — Touchant cyndan —  chin. tchin-tan, 
voir p. 42. D ’après la gracieuse communication de M. G. Schlegel, tchin-tan 
n ’est que la transcription chinoise du sanscrit candana, arbre de sandal. C’est 
pourquoi j ’ai traduit le mot turc par «bois de sandal».

112) [II S 12]. J’ai supposé qu’il faut lire [bjyôdy  (de byô-, couper, 
tailler) et que ce passage a trait à l’usage, mentionné p. 59, de se taillader le 
visage en signe de deuil. Les ambassadeurs étrangers ont-ils participé à cet 
usage? Ce serait probablement douteux; en tout cas, les Turcs tenaient beau­
coup à ce qu’ils le fissent (comp. le Journ. Asiat., 6e sér., III, p. 342). — Sur 
le mot ôsslik dans ce qui suit, voir note 115.

•

113) [II S 13—15]. Quant à ce passage auquel le titre du nouveau 
kagan sert d ’introduction, voir p. 86. —  Il va de soi qu’on ne saurait rien ren­
seigner sur les personnages nommés dans ce qui suit; seulement je  trouve fort 
probable que Tonjuquq, Tonyoukouk, est le même nom et la même personne 
que T oun-you(k)-kou(k) dans les sources chinoises, voir p. 74, note 4. Tarqan est 
un titre turc bien connu; comp. p. 61, note 1; dans Ménandre Protector, chap. 
18, moyâv. — Le mot ârtànü (ârtinüt), qui figure aussi trois fois II N 9 et 
10, m ’est tout à fait obscur; d ’après la forme on y verrait plutôt un gérundium. 
Il faut que la combinaison timy, qui suit deux fois àrtânü, se com pose de 
deux mots, puisque les caractères h d et 5|C y ne peuvent entrer dans le même 
mot. J’ai supposé la leçon àti—may; concernant àti comp. note 7, fin, et note 
61. Est-ce qu’on pourrait rapporter may à l’ouigour maqu (djag. maq) «hoch ; 
Hôhe, Auszeichnung, Lob», d ’après V â m b é r y . Uig. Sprmon , p. 40, 228? Il 
n ’est pas invraisemblable que la signification de âti'-may (it-) soit quelque 
chose comme (rendre) hommage, comp. R adloff, p. 129, sous l’art, timay, où 
les mots ârtààü timay, qui toutefois ont de la peine à former de cette 
m anièrelà une seule idée, sont traduits par «die Ehrenbezeigung, Huldi- 
gung(?)».

114) [II N 9]. Ceci concorde avec ce que nous apprennent les sources 
chinoises (voir V isdelou , p. 55 a), savoir que Sou-lou(k), kagan des Tou-ki-chi 
(comp. plus haut, p. 70), outre une princesse chinoise, «avait épousé deux autres 
femmes, l’une fille du roi du Thibet, l’autre fille de l’empereur des Tou-kioue 
Orientaux. Elles étaient toutes trois khatoun.» —  Tôrün est décidément cas 
instrumental, peut-être de tôr (ouig.; autrement non dans les inscriptions), 
«Ehrensitz» (djag., entre autres, «festin»); toutefois, à cause de \'ü écrit dans 
la dernière syllabe, il provient plutôt de tôrü (ici souvent; ouig.), institution, 
coutume, loi, droit =  djag. tôr à, «race royale; roi, chef; loi; droit» ( P a v e t  d e  

Co u rteille ). (R adloff voit ici le mot tôr, et cela à l ’accusatif, avec l’affixe
13
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pronominal de la 3e personne(?) [«einen» ou «seinen durch Huldigung hohen 
Ehrenplatz übergab ich ihm», p. 79, comp. p. 128]: d'ailleurs il retrouve ce 
même mot dans plusieurs autres endroits [v. p. 128], où, selon ma conviction, il 
n’y  a que des formes de tôrü.) Quoi qu’il en soit, je  crois que ma traduction
«avec grands honneurs» exprime assez bien l ’idée. —  11 va sans dire que, dans
le premier passage de cette section, nànià (leçon qui me paraît sûre), quantum, 
et le supposé anda ont proprement le sens d ’adverbes (comp. anda, par e x , 
I E 3, 21, I S 2, etc). J’aurais pu traduire: «Dans la même étendue que [mon
père], etc., [avaient organisé — ] les peuples des quatre coins du monde, dans
cette même étendue j ’ai moi-même, après mon avènement, organisé, etc.»

115) [II N 11— 12]. Suivant toute vraisemblance ce passage fait allusion 
non seulement au produit des incursions, mais aussi aux avantages commerciaux 
que l'empereur de Chine accorda aux Turcs en 727; voir p. 77. On remar­
quera que les objets de prix énumérés ici et que le kagan a obtenus (des 
Chinois?) pour ses Turcs, sont caractérisés, chacun séparément, par un com ­
plément déterminatif. — Je regarde com me absolument sûre la leçon ôrün■— 
kümüsin (comp. Inscr. de l’Orkhon, p. 22): ôrün (ouig., djag.), blanc, brillant, lumi­
neux, est bien l ’adjectif convenable à l’argent. En yakoute, où kômüs a pris 
le sens de métal en général, on désigne l’argent par ürüfi kômüs, «le métal 
blanc». — L ’adjectif qyryyylyy est formé d ’un substantif qyryyy -)- -lyy, de 
qyry- (ou qyryy-, comp. R a d l o f f , Phonetik, §  119) =  osm. qyrq-, djag. qirq-, 
tailler, couper avec les ciseaux (comp. aussi djag. qiriy, qiriq, pièce, morceau, 
de qir-, osm. qyr-, briser, tailler en pièces). Le substantif qyryyy a dû signi­
fier coupe ou pièce (coupée), et l’adjectif en -lyy, ce qui est coupé ou à couper, 
ce qui est en pièces. Cette épithète montre donc que qutaj doit être le nom 
d ’une étoffe, suivant toute vraisemblance de la soie, étoffe particulièrement 
appréciée par les Turcs et qu’ils tiraient principalement de la Chine; comp. 
note 70. C’est pourquoi je  me suis cru autorisé à traduire ces mots par «pièces 
de soie» (comp. la construction bien connue telle que, par exemple, qaptyy 
[pour qaplyy] ezin, «die Sàcke [qap] mit Habe», R a d l o f f , Pr. d. Volkslit., 
II, p. 387 v. 294, dialecte sagaï). (C’est sans raison que dans sa transcription 
R a d l o f f  a introduit le violent changement de qyryyly, que porte aussi selon 
lui le texte, en ayyr ayylyy, «als gewichtigen Lohn», p. 79— 80, «sehr werth- 
voll, von hohem Werthe», p. 8 6 ) —  Âkinlig est une formation du même genre 
que qyryyylyy, de àkin (djag., osm.), graine, semence. Le mot qui suit est 
assez oblitéré sur la pierre; cependant un examen soigneux des photographies 
m ’a donné pour résultat que, selon toute probabilité, il faut lire isigtisin, ce 
qui convient et aux vestiges conservés de lettres et au nombre de lettres 
manquantes. Concernant le mot isigti, qui doit d’après cela désigner une 
espèce de blé, voir note 70. (Au lieu du dernier mot, R a d l o f f  lit âdgü, 
bon(s), qu’il rattache aux mots suivants ôzlâk atyn, mais que je  ne peux pas 
faire concorder avec les traces de l’inscription. Il conçoit âkinlig comme sub­
stantif, «Getreide» [?].) —  Ôzlik ou ôzlâk est en tout cas le même mot que 
l’ouigour ôslâk (plutôt ôzlâk; djag., osm. ôzlük), «selbstândig, Selbstândigkeit»,
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R a d l o f f , Wôrterb., I, p 1296, où l’on voit citer le vers «musapyr potup 
mündü ôslàk ady, als Wanderer bestieg er das Ross der Selbstândigkeit (Ku- 
datku Bilik, 67, 9 )». Est-ce l ’effet du hasard que, dans ce vers comme dans 
notre inscription, ici et II S 12, ce mot se combine avec at, cheval? Ou bien, 
n ’est-ce pas plutôt la même pensée et le même usage qui se présentent dans 
les deux cas? Je l’ai traduit par «particulier», mais je  doute quelle en est 
l’idée précise (R a d l o f f , p. 100: «eigen, d. h. ihm selbst gehôrend(?), trefflichf?)»). 
Quant à adyyr voir note 43.

116) [II N 14]. L ’état de profonde oblitération de la pierre rend im­
possible de voir le sens de tout ce passage ou de trouver la construction. Mais 
on ne saurait révoquer en doute le sens des formes kôrtâôisàn, boldaôysân 
comme 2» personne du futur; voir note 56.

117) [II W]. Relativement à cette petite inscription et au nombre et à 
la longueur de ses lignes, voir p. 87. Dans la ligne 2, il faut que u[ô-] soit 
une forme du verbe uô-, s’envoler, mourir, par exemple, uéa bardy ou uôduq 
üôün, ou quelque chose de semblable J’ai supposé que kôbrügâ est pont 
(voûte), quoique la forme, se terminant par une voyelle, comme le montre 
Paffixe -si, soit un peu surprenante en face du djag. kôprük, etc. (je ne sais 
quelle importance attacher à la forme koïbale kôbergâ, d ’après Castrén). Quant 
à syyun, j ’ai pensé qu’il serait peut-être =  syyyn  dans les dialectes du Nord,
cerf, «maral», djag. siyin, bœuf sauvage. Il est naturellement fort douteux que
tsr puisse être pour tàzsàr (note 41; comp ysar  pour ydsar, note 74). S'il 
signifie itsâr, si, quand — fait, fera (comp. note 17, fin), son régime direct a 
dû se trouver dans la fin perdue de la ligne précédente. Concernant saqynur-
màn, avec le sens de futur, voir note 56, fin (proprement, je  penserai à lui).

13*



Additions et rectifications.

P. 8, 1. 9, pas, lire: par.

- 11, - 31, littéralement: en prenant il donna, lire: il laissa prendre, livra,
procura.

P. 14, 1. 20, lire: jükündürmis.

- — , - 26, lire: ôk ou plutôt ôg [II, i =  II E 40], louer).

- 18, - 5— 10, lire:
Nous trouvons donc, avec certaines restrictions, à côté des sons 

soufflés (sourds) q, k, t, (p) et s, les sons vocaliques (sonores) y, g, d, 
(b) et z, et les différents signes de ces deux séries sont toujours em­
ployés avec la plus grande précision et ne se confondent jamais. En
s’appuyant spécialement sur les langues turques du Nord-Est, on a jusqu’ici 
généralement supposé que, partout où ils se trouvent dans les langues tur­
ques, les susdits sons vocaliques résultent d’un «affaiblissement» secondaire 
des sons soufflés correspondants, et que cet «affaiblissement» s’est parti­
culièrement introduit devant une voyelle (R a d l o f f , Phonetik, § §  147, 
269— 281, 308—334; comp. V â m b é r y , Etymolog. Wôrterb. d. turkotatar. 
Sprachen, p. XV). Cependant, un examen approfondi montrera que cette 
explication ne satisfait qu’au plus petit nombre de cas, et que, dans la 
grande majorité des cas, elle porte à faux ou ne peut être appuyée que
par des suppositions arbitraires. Or, nos inscriptions nous apprennent
ultérieurement que déjà la plus ancienne phase des langues turques que 
nous connaissions, a eu les deux séries de sons, distinguées avec précision 
l’une de l’autre et indépendantes de toute influence extérieure (à moins 
que, par exemple, Kôgmàn ne soit dérivé de kôk, p. 149 n. 24, jabyu  de 
jap-, p. 146 n. 21?), et la répartition des deux séries concorde, pour le 
fond, exactement avec ce que nous trouvons dans les langues turques du 
Sud et de l’Asie Centrale, par ex., vosmanli et le djagataï (la remarque, 
p. 20, que y, g «correspondent souvent aux q, k des langues apparentées»,



—  189 —

a essentiellement trait aux formes conventionnelles des mots ouigours, dont 
l ’exactitude est toutefois très douteuse; comp. plus bas). Ces faits nous 
conduisent avec nécessité à une conclusion analogue à celle où l’on est 
arrivé pour les langues indo-européennes, par exemple, à l’égard du 
système primitif des voyelles ou des consonnes vélaires et palatales, savoir 
que, dans les sons vocaliques des langues turques, nous n’avons pas une 
différentiation postérieure et plus ou moins fortuite des sons primitifs 
soufflés, mais que, à côté de q, k, t, s, qui peuvent figurer dans toutes 
les positions, et différemment de ceux-ci, les langues turques ont eu, dès 
l’état primitif (ou du moins, d ’un commun accord, antérieurement à toute 
phase abordable à la science), toutefois pas au commencement des mots, 
une série de sons vocaliques, y, g, d, z, et en outre b, figurant dans 
toutes les positions, à côté de p  qui est exclu du commencement des mots. 
C’est donc ce système primitif que nous trouvons conservé, de la manière 
la plus parfaite, dans la langue ancienne turque des inscriptions. C’est ce 
même système qui a été directement continué dans les langues turques 
du Sud et de l ’Asie Centrale, toutefois avec certaines modifications 
postérieures, par exemple, l’extension, surtout en osmanli, du domaine des 
sons vocaliques ou diphtongaison en certains cas au lieu de ces mêmes 
sons. Enfin j ’espère pouvoir démontrer ailleurs que ce même système 
a été conservé dans la langue ouigoure, dont l’écriture ne sait pas 
distinguer, par des signes particuliers, les sons soufflés et les sons vocali­
ques (comp. cependant l’inscription III), et je  regarde com me une grande 
erreur de vouloir imposer à la langue ouigoure le système phonétique des 
langues turques du Nord. Loin d ’avoir «conservé, de la manière la plus 
parfaite, le caractère spécifique turc» (R a d l o f f , 1. c., §  334), le système 
phonétique des langues turques du Nord-Est présente en général, à mon sens 
beaucoup plus d'écarts du système primitif que ceux des autres langues 
turques. Un point qui en fournit un exemple éclatant, c ’est précisément la 
manière dont les deux séries mentionnées de consonnes se répartissent 
dans ces langues (qui ont en général les sons soufflés au commence­
ment et à la fin des mots, les sons vocaliques dans le corps des mots, 
devant une voyelle, toutefois avec certaines différences dans les différentes 
langues). Mais ici même il y  a beaucoup de phénomènes qu’on ne saurait 
expliquer qu’en supposant l’existence primitive des sons vocaliques à côté 
des sons soufflés et indépendamment du système actuel.

Parmi les sons vocaliques, y est prononcé aujourd’hui com me frica­
tive pharyngale =  arabe f i ,  tandis que g est explosive vélaire ou palatale 
(remplacée souvent, toutefois, par des fricatives, y ou j). Il est impos­
sible de décider si la prononciation ancienne turque a été la même qu’au­
jourd’hui, ou si la différence des deux sons a pu par exemple tenir seule­
ment au lieu d’articulation, sans porter en même temps sur leur mode 
de formation; peut-être ont-ils été, toutes deux, tantôt explosives, tantôt, 
et même le plus souvent, fricatives. Concernant b, qui en tout cas au 
commencement des mots n’a pu être qu’explosive, voir p. 24—26. Plusi-
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eurs difficultés se rattachent à la question de la valeur de d et de la 
répartition de d et de t, surtout au commencement d’affixes. Si l’on con­
sidère tous les faits concernant cette question, on est porté à supposer 
— mais ce n ’est là qu’une hypothèse, et je  ne me cache point les doutes 
qu’on pourra élever là-contre — que le son désigné par les caractères 

et X , n'a pas été l’explosive d, mais plutôt la fricative 6. Bien que 
ce son n’existe à présent, à ce qu’il semble, dans aucune des langues tur­
ques, son existence à une phase antérieure est en tout cas accusée par 
le changement respeciivement en j ,  i ou en s. s dans les langues modernes, 
à la fin de thèmes ou dans des formations «amorphes» (voir p. 157, n. 44, 
p. 170, n. 74); car ce changement ne peut absolument pas partir directe­
ment de l’explosive d, mais seulement de 6, n ’importe si ce son a existé 
de prime abord ou que, de bonne heure, il ait, à son tour, remplacé l’ex­
plosive d. (Le changement de d (ô) en sifflante (s) dans les dialectes de 
l’Abakan, doit en tout cas être antérieur à la loi qui y règle aujourd’hui la 
répartition des sons soufflés et des sons vocaliques, et qui a amené, en 
des cas déterminés, le changement postérieur de z en s. J’ajoute que 
tout ce phénomène est présenté dans R a d l o f f , Phonetik, §§  274, 338 
comme un «affaiblissement» fortuit, ayant lieu en certains cas, de t 
[conservé, en soïon, qui a encore d dans le corps des mots devant une 
voyelle, et en yakoute], respectivement en j  ou en s ;  comp. V â m b é r y , 

Etym. Wôrterb., p. XVI, où l’historique de ce phénomène reste tout à 
fait obscure ) La susdite supposition expliquerait aussi pourquoi après n 
et i, l on n’écrit jamais d ; en effet, nous voyons que toutes les langues qui 
ont ailleurs le son ô (par ex., l’islandais, le danois, le grec moderne, etc.), 
l’évitent, pour des causes physiologiques évidentes, après l et n et l’y 
remplacent, règle générale, par l’explosive d. Voilà sans doute pourquoi 
l’ on a formé des signes particuliers pour les combinaisons nd et Id, ld, 
combinaisons où entre l'explosive d, qui autrement n ’a pu figurer qu’assez 
rarement, et, pour cette raison, on a pu regarder superflu de l’exprimer 
seule par un signe particulier. Si, à côté de ces signes, on écrit aussi 
n, t, l +  t, c ’est que sans doute t exprime ici, non pas le t ordinaire, 
mais cette même explosive d (comp. bààkü, dans les inscriptions de l'Iénisséi, 
au lieu de bàngü, voir p. 25); il faut donc qu’on ait trouvé plus naturel 
d ’exprimer ce son par t que par la supposée fricative d (de même peut- 
être après r, dans des affixes commençant d ’ailleurs par d, ou dans des 
formes com me yty  pour *yô-dyf, voir p. 22?). —  J’ajoute que, si l’on a aussi 
formé un signe particulier pour la combinaison ne, c'est indubitablement 
que, dans la prononciation de cette combinaison, il a dû y avoir quelque 
différence d 'avec les sons ordinaires n -\- 6-, mais cette différence a-t-elle 
porté sur n {h palatal?) ou sur ô (djl)1 C’est ce qu’on ne peut pas 
décider.

P. 19, 1. 25, I, so, 50, lire: I, so, 55, à côté de joyaru  (p. 182, note 104).
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P. 21, I. 11— 21, lire;
La forme primitive de l’affixe de l’accusatif (défini), forme commune 

dès l’origine aux langues turques, est sans doute partout, tant pour les 
noms que pour les pronoms, -y, -i, répondant au -i mongol; donc, par 
exemple, qayany, âri, mâni, bizi, any, buny. Cette forme de l’affîxe 
s'est encore conservée en osmanli, dans le dialecte de l’Aderbeïdjan et en 
yakoule. Les autres idiomes turcs, au contraire, ont peu à peu et essenti­
ellement par la voie de l’analogie, développé, en dehors des formes pro­
nominales qui déjà se terminent en -ny, -ni, des formes plus amples rem­
plaçant l ’affixe court -y, -i (fait qui s’est produit peut-être en partie pour 
faire naître une différence plus nette d ’avec l’affixe pronominal de la 
3e personne avec les substantifs, affixe qui présente le même son?). Ainsi, 
la plupart de ces idiomes notamment, non seulement les idiomes modernes, 
mais encore déjà l’ ouigour, ont introduit la terminaison -ny, -ni, d ’abord 
sans doute dans les thèmes en voyelle seulement (et cette terminaison s’y  
trouve encore bornée dans les dialectes de l’Asie Mineure et de l ’Ader­
beïdjan), mais ensuite aussi avec les thèmes en consonne, p. ex., ouig. 
jayy-ny, tôrü-ni ou -mi, at-ny, bis-ni. La seule explication possible de 
ce phénomène, c ’est qu’il est dû à l ’influence de l’analogie tirée des formes 
pronominales où l’on avait, en apparence, cette terminaison, telles que 
any, buny vis-à-vis du nominatif bu (en réalité an-y, bun-y, de thèmes 
en -n, comp., par exemple, an-da, an-ëa, bun-da, bun-ëa, etc., et de 
même que, par exemple, dans l’affixe pronominal de la 3e personne, 
vis-à-vis du nominatif -y, -i, on a -yn, -in à l’accusatif et figurant comme 
thème des autres cas, par exemple, -yn-da, -yn-ëa, etc. [à l’accusatif, main­
tenant souvent, grâce à une nouvelle formation par analogie, -yny, -ini]). 
Au surplus, les formes de la susdite série de thèmes pronominaux ont 
aussi influencé autrement et diversement les formations de cas des autres 
thèmes; ainsi on ne saurait voir que l’influence de l’analogie de formes 
comme anyti, bunyfi, lorsque, à ce qu’il semble, ici comme par exemple en 
osmanli, nous trouvons (voir p. 157) après des thèmes en voyelle, au 
lieu du -Cy)n originaire, -nyn, terminaison qui, dans la plupart des langues 
apparentées, a été complètement établie après t utes les espèces de thèmes. 
Une influence apparentée pour la forme dative bisinâ a été mentionnée 
p. 159, note 50.

Notre dialecte ancien turc n’a absolument pas connu la susdite for­
mation nouvelle de l’accusatif en -ny,. -ni. Mais, tandis qu’à en juger 
d ’après les exemples peu nombreux dont on dispose (any, buny), ce dia­
lecte a conservé intactes les formes originaires des accusatifs pronominaux, 
il a, pour la part des noms, la terminaison singulière -y, -g, dont dans 
les langues modernes nous ne connaissons rien d ’analogue. Toutefois, 
com m e on est parfaitement conséquent d ’employer sans aucune exception 
les formes en question, il n ’y a absolument pas à douter que cet emploi 
n ’ait réellement correspondu aux formes de la langue parlée (comp. p. 22, 
pote 1); mais l’explication historique de cette terminaison n’en est pas
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moins des plus difficiles. Il est impossible d ’expliquer ici par l'influence de 
l'analogie, et, à ce qu’il semble, on ne saurait pas plus songer que, par 
exemple, quelque particule se serait agglutinée. Quoique je ne puisse en 
indiquer aucun parallèle, je  ne vois pas d ’autre issue que de nous sup­
poser en présence d ’un changement phonétique singulier du primitif -y, i. 
Or, on pourrait admettre, avec une certaine probabilité, que ce change­
ment se serait d ’abord introduit après des thèmes se terminant en voyelle 
(comp. que, dans ce cas, le mongol a -gi au lieu de -i? —  toutefois, l’osmanli, 
par exemple, a ici -jy. -ji)\ donc, par exemple, süg, jayyy, kiëig, orduy, 
tôrüg, pour sü-i. jayy-y, etc. Mais ensuite il faudrait que cette formation 
eût aussi passé à des thèmes en consonne, de telle sorte que la terminaison 
accusative supposée originaire, -y, -i, figure ici com me amplifiée par 
l’addition de -y, -g, par ex. qayanyy, atyy, àrig au lieu de qayany, 
aty, a rt

P. 26, 1. 10, lire: « M o .

- 27, - 22, lire: en ce même sens ou peu s’en faut (comme les deux signes
ne se confondent jamais, il a pu y  avoir telle ou telle différence qu’on 
ne saurait pas définir exactement).

P. 28, 1. 25, supprimer: siang- ou.

- 29, - 1, au bas, lire: nààsiz.

- 32, - 5, créer un khan, lire: devenir khan.

- 34, - 4, ajouter: dans le dialecte de Canton, c ’est encore Li-ts'ün (d ’après
la gracieuse communication de l’éminent sinologue anglais, M. E.-H. P a r k e r , 

à qui, par un heureux hasard, j ’ai eu l ’occasion de faire connaître, au 
dernier moment, les feuilles imprimées, et qui a bien voulu me communi­
quer une série de remarques, dont, avec sa permission je  reproduirai ici 
une partie).

P. 34, 1. 24, lire: aux thèmes nominaux.

- 38, - 24, 25, lire: sün“ s, SMû«sd1m 's, sünüS-.

- 41, - 20, lire: attm.ys^att.

- 42, - 5, lire: qondurmUs.

- 59, - 3. D’après la communication de M. P a r k e r , la forme lo  Yepou
(S c h l e g e l ), scindée à  tort par moi Ye-pou, est inexacte pour Yep-hou 
(conformément à  la prononciation moderne à Pékin, Ye-hou, =  Che-hou, 
p. 59, note 1, p. 71, note 3). «But the Chinese distinctly tell us that 
Ye(p) is here specially pronounced Zie(p), i. e., they tell us to pronounce 
the initial j  à  la française and not à  l’allemande. So far as we can 
judge the ancient pronunciation (by the analogy of Cantonese, Corean, and 
ten other dialects), the probable Turkish sound was intended to be some- 
thing like ziepghu.n On voit que cette forme concorde encore mieux avec
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la forme turque jabyu — 2° « Shê, sep, or ship, is the correct form, 
and not mo, mut, but. The word she is consistently used in the sense 
of «semi-independent tribal division», or «commander o f ditto».» — 4» «is 
not sou-li-pat, but sz-li-fa, which the Chinese tell us we are specially to 
pronounce k'i-U-fa, by which they mean probably zilibar or djirifah  (?) — 
4° « t 'u -f un-fan.

P. 59, 1. 9, au bas, Soukin: M, P a r k e r  m ’écrit « Sz-kin, but we are told not 
to pronounce sz-kin but k' i-kin, which therefore must be some such sound 
as djikin; certainly not soukin». — A-p o pourrait être =  turc apa; 
comp., par exemple, I W 2.

P. 60, note 2: «Toukin mountain was said to be «north o f the desert», but 
this (apparently near Karakorom) was not their place of origin, but the 
place the Chinese found their chief camp in after they became an empire.» 
M. P a r k e r .

P. 61, 1. 1 : «AU European authors seem to be in error in deriving the Turks 
from the Altaï. This is on account of the double meaning o f Kin-shan or 
Altun-tagh. The «golden mount» from which the Assena family sprang 
was north o f Kokonor, near the m odem  Yung-ch'ang in Kan Suh, quite 
close to China, and this mountain was like a « türkô» or «helm et»: hence 
the name [?]. Zemarchus may have met Dizabul in the Ektag, but these 
Ektag were the Altaï, and not the Kin-shan whence the Turks sprang.» 
M. P a r k e r ,

P. 61, 1, 12: «It is not quite clear who Isiki (alias Yit-ko-kan or Ilkhan?) was. 
But Mokan was according to Ma Twan-lin the son, according to the Tung- 
kien the elder brother o f Tumen, and therefore presumably the brother or 
uncle o f Isiki. It is certain that Isiki was father of Shapolio. Sse-kin 
(m y Sz-kin) is what Schlegel calls Soukin. It is evidently the title (djikin) 
o f Mokan, who was also named Yen-yin. I cannot fmd any authority for 
Sse-teou or Yen-tou, which are apparently erroneous.» M P a r k e r ,

P. 61, 1. 5 au bas, supprimer: ou mongole (?).

- 63, - 17— 18: «Tien-kiüe ou Denkôl was Shapolio’s uncle. Tat-dou is ety- 
mologically dardu.n M. P a r k e r .

P. 66, 1. 18: «Mik-tsoat is a purely imaginary sound: the second syllable is 
doubtful and double even in Chinese (chût, chôt, choit); the first may 
be Met or Mek. Môrchô is as likely as anything. At this date the Chinese 
were beginning to drop their finals t, p, k » M. P a r k e r .

P. 66, 1. 2 au bas, ajouter: (I E 23 «ton Bilghè [sage] kagan» =  II E 19 «ton 
kagan» ; comp. p. 74, note).

P. 67, 1. 14, lire: li-koung pao-kouo, («one who has established merit and served 
the empire.» M. Park e r ).

P. 68, 1. 22, Chan-toung, lire: Chan-si (M, Par k e r ).
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P. 68, 1. 27, lire: (c.-à-d. «décapiter et sucer [son sang?]») (M. Park er ).

- 70, - 4 : «Tho-si (T'ok-si) means extender (or conqueror-to-come) of the
west, or towards the west.» M. Pa r k e r .

P. 70, 1. 12, Ho-pa, lire: Ta-pa(t) («Dabar») (id.).

- 70, - 13, lire: Chih-a-chih-pih (id.).

- 70, - 18: «T 'u-k'i-shi m u s t  be Türgish on the same ground that T'u-küe is
Türkô.» M. Pa r k e r .

P. 70, 1. 27 et p. 71, 1 8, Ou-tche-le, lire: Hiai-sê-lo («G haiseplo»; d'après M. 
Pa r k e r , Ou-tche-le, Ou-tchih-leh [«Otchirek»?] n’était pas le nom d’un 
homme, comme le disent Deguignes et Visdelou, mais celui d ’une tribu).

P. 71, 1. 8 au bas, ajouter : ou, d ’après M. Pa r k e r , Sokar, le dernier caractère, 
ko(t), étant le même qui exprime la syllabe kar de Karlouk (p. 71).

P. 71, 1. 8 au bas, lire: Tou-tou(k) (M. Parker ).

- 71, - 3 au bas, lire: Ye(p)-hou (Ziep-ghou).

- 73, - 11, ajouter: et II E 31— 35.

- 73, - 13, lire: II S 13, et dans Sàbàg-kül-irkis(t), II S 14.

- 73, - 9 au bas: Le caractère en question est prononcé à Pékin tch’ üeh, à
Canton k'üt, en coréen kwil. D’après M. Park er  ce même mot, suivi de 
la dernière syllabe de Me-tch'oue, tchüt. tchôl, se rencontre environ l’an 
650, et de nouveau, com m e nom du général des Ou-tchih-leh, environ 709. 
Est-ce que ce «.Kôl-tchôh est le même nom que Kül-cur, II S 13 (comp. 
p. 155, note 39 a)?

P. 74, I. 9, 15. p. 76, 1. 4, 12, p. 76, 1. 7, 10, 13. lire: T'oun-you(k)-kou(k) 
(M. Pa r k e r ).

P. 76, 1. 10 au bas, p. 77, 1. 2, lire: Youen-tchin.

- 77, - 8 au bas, lire: Cheou-hiang-tch'ing.

- 78, - 1 au bas: « Mei-lu(k)  is an Uigur title: the meilug or «minister»
Chôl.» M. Pa r k e r .

P. 79, 1. 9 au bas, lire: II S 11.

- 80, - 2, ajouter: C’est le savant russe, N. Iad rin tzeff , qui a le grand
mérite d ’avoir découvert, en 1889, ces précieux monuments et d’avoir le
premier appelé sur eux l’attention du monde savant.

P. 98, 1. 23, au lieu de «justes» il serait peut-être plus correct de traduire 
«d ’accord».

P. 99, 1. 21, iniques, mieux: en désaccord

- 101, - 3 au bas, khans, lire: kagans.

- 102, - 3 au bas — p. 103, 1 18, D’après l’usage, lire: En prenant les rênes
du gouvernement (mot à mot: au-dessus de ces mêmes institutions).
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104, 1 4, lire: jaftylduqyn.

105, - 14, lire: jaftyldyy, j abtaq — j araqlyy.

106, - 22, un mont, lire: des monts.

106, • 1 au bas, lire: des torrents.

107, hors 1. 28, ajouter: (Il E 23).

108, 1. 4 —3 au bas, lire: Ong, toutouk chinois, vint avec une armée, etc.

109, - 10, lire: azqyia.

109, - 17, lire: d ’Ong-toutouk.

110, - 2, lire: ôlürt’m'z.

111, - 1, lire: süùüs.

111, 9, lire: süàüsd'm'z.

112, - 1, lire: iligi'--kagi.

112, - 17, fut (divisé?), lire: l’eut pris en mépris et en haine.

113, 9, lire: anca.

114, 3, lire: bol°n (ou bôlün).

114, - 12, lire: (II, 77).

114, • 19— 20, lire: un beuleun (ou vinrent des beuleuns).

116, - 11, lire: jayRru.

116, - 12, lire: jayutir.

117, - 16, lire: aésar.

117, - 17, supprimer: (pour tods-).

118, - 23, supprimer: encore.

118, - 32, lire: ô  illustre (?) peuple.

120, - 26, ajouter: (ou: [soyez au] ciel).

121, - 6, lire: Ynanèu.

121, I W : Il n’est pas vraisemblable qu’il faille lire les deux lignes en ordre
inverse; d ’abord, cela serait un écart singulier d ’avec la règle suivie partout 
ailleurs, et puis il semble que la ligne désignée par moi comme I W 2, 
s’arrête à peu près au milieu de la longueur de l’autre ligne, ce qui la fait 
apparaître com me la ligne finale. Au commencement de la ligne 1, devant 
qurdn, je  crois entrevoir des traces de quelques lettres, entre autres % 
Peut-être: [—]qurdan [jjuy [k]ôrti(?). in’m kül^tig'n [idg tôr"g qagyanduq
ü6“ n] isig küc'g birtük üâiin, etc., olurt[:Jm  ], c ’est-à-dire: « [ —] ont
regardé du kour (djag. qur, «ceinture; garde; espèce de rebord de bois 
qui règne le long d ’un mur; cercle de gens qui sont en fête», etc., P a v e t  

d e  C o u r t e i l l e , p. 425; observez la terminaison -dan ou -dyn) les funé­
railles (?)• [Parce que] mon frère cadet Kul-téghin [a gagné (c.-à-d., a tant 
fait pour) l’empire et les institutions et] qu’il m ’a voué son travail et ses
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forces, moi Bilghè kagan des Turcs, [ j ’ai été] assis . . .  en veillant (le corps 
de) mon frère cadet Kul-téghin [— — ]». Dans la ligne 2, il faut peut-être 
traduire: Inantchou apa et Yargan tarkan . . .

P. 123, 1. 20— 21, lire: Ong, toutouk chinois, vint avec une armée, etc.

- 124, - 10, lire: büdn[.].
? ?

• 126, - 1 au bas, lire: au profit [de l’empire et?] et des.

- 128, • 16, lire: [karlouk?].
- 132, - 17, lire: kôrt»èisan
- 135, - 28— 29 (n. 1), supprimer: aussi appelé —  Istàmi. (Comp. p. 193 )

- 136, - 38 (n. 5), ajouter: ou peut-être Yin-chan (In-chan), «les monts sombres»,
qui s’étendent de Chan-si jusqu’à Liao-toung, —  «from earliest times the 
wooded hunting grounds o f the Hun Turks» (M. Pa r k e r ).

P. 142, 1. 30 (n. 11, fin), ajouter: Le sujet logique peut bien être les Chinois,
de sorte que ce sont les Chinois qui sont censés leur avoir fait «tramer
des com plots» et «s ’entre-quereller» («se calomnier»),

P. 145, 1. 16 (n. 18), après boisa? ajouter: Ou peut-on supposer un thème à
part bolâ- ( =  bol-), d ’où bolô-a, gérundium en -a, boliun, impératif, pour 
*bolé-sunt

P. 145, 1. 29, ajouter: Peut-être Iltârâs (Iltiris) est-il dérivé de tir- (târ- ou 
ter), rassembler, et désigne celui qui rassemble l ’empire. Àltirir, dans 
Rachid-eddin, pourrait bien avoir le même sens.

P. 146, 1. 3 (n. 19), lire: Comp. kü.

- 146, - 17 (n. 20, fin), ajouter: kôzàd-, garder, veiller (kôzàd.i ou -dii, 1 W 1,
de kôz, œil).

P. 147, 1. 36 (n. 22), après «nom de peuple», ajouter: (je  ne compte pas la 
forme plus récente Ouz).

P. 150, 1. 23 (n. 26, fin): M. Park er  aussi bien que M. G. Schlegel m ’ont 
communiqué, indépendamment l’un de l’autre, qu’ils trouvent vraisemblable 
que qonôuj (ou qunôuj) est emprunté au mot chinois mentionné, kouny- 
tchou, princesse (littéralement: celle dont le mariage est négocié [tchou] 
par un duc, un prince vassal / koung], savoir parce que l’empereur est 
trop grand pour le faire). En ce cas il faut donc traduire: «Nous lui don­
nâmes (pour épouse) la princesse (ou «Madame») ma sœur cadette», inter­
prétation que maintenant je  regarde moi-même com m e plus vraisemblable 
que celle que j ’ai donnée dans le texte (sirïilim qonèuj-uy, com m e aqahym 
qayan-yy [par ex., I E 11, 25], mon père le kagan, ôgàm qatun-yy [ibid.], 
ma mère la katoun, etc.).

P. 150, 1. 35 (n. 27, fin), ajouter: Tarman se retrouve plutôt dans le nom 
chinois des monts T’ an-man, situés dans le pays des Kirghiz (M. Pa r k e r ).

P. 152, 1. 40 (n 32): D ’après M. Pa rk e r , il faut distinguer deux différents 
monts mentionnés par les Chinois, d ’une part, Ou-te-kien («Utekeri»),
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situé, selon lui, au nord de Koukou-Nor, près de Kin-chan (p. 191, ad p. 61,
1. 1), d ’autre part Yui-touk-kun (Yût-luk-kün, « Ür-tuk-kün»t'), au nord du 
désert, près du système de l’Orkhon (comp. V is d e l o u , p. 71 b : «Les 
Hoei-he, les Pa-ye-kou, les A-tie, les Thoum-lo, les Pou-kou et les Pa-ssii 
habitoient les monts Yu-tou-kiun et s’étoient soumis à Che-pi-khan, Empereur 
des Toukiue Orientaux»; p. 74: « Yu-dou-ghiun»). La question des rela­
tions de tous les différents noms mentionnés dans cette note, mériterait un 
examen plus approfondi que je  ne puis entreprendre.

P. 163, 1. 13 (n. 34), ajouter: Àrini semble être proprement une espèce de 
gérundium. Toutefois, dans les autres passages où figure ce mot, toujours 
placé après le verbe (I E 3 =  II E 4, deux fois, I E 5 =  II E 5, 6, huit 
fois, I E 11 =  II E 10, I E 26, II E [33?] 35), le sens semble plus ou 
moins affaibli en celui d ’un adverbe, peut-être com me le latin jam  (déjà, 
maintenant, (ne) plus)?

P. 154, 1. 36— 43 (n. 38): Parmi les deux interprétations proposées de On-tutuq, la 
seule admissible est sans doute la dernière, savoir que ce mot rend le 
chinois Wang tou-tou(k). En Wang (prononcé wong dans la plupart des 
dialectes chinois), M. P a r k e r  propose de voir le nom du général chinois 
Wang-tsun (v. p. 76). — Concernant Qoëu-tutuq, I N i ,  M. P a r k e r  suggère 
que ce pourrait être le tou-tou(k) chinois de la ville de Ho-tcheou (à l’est 
de Turphan, D e g u i g n e s , I, 2, p XXXIII).

P. 155, 1. 27 (n. 40), ajouter: Jüz, cent, semble employé ici absolument dans le 
sens particulier d ’une centaine («com pagnie») de soldats; comp. tümân (sü), 
II E 25, 26, II S 1, 8. Baëyna semble signifier «à leur chef» (bas). Le mot 
qui précède baëyna est très douteux. Il est composé de cinq caractères et 
commence par ji- ou jü -; du troisième caractère on ne voit que la partie 
inférieure, formée par deux traits parallèles ( r f  ?); le quatrième caractère 
contient un trait vertical ( H ?). Il est donc impossible de lire, avec 
R a d l o f f , «jàrinâ», ce qui en outre aurait dû être «jârinÜD (jirinà, selon 
ma manière de transcrire). La fin de la ligne est presque complètement 
effacée; seulement, je  crois entrevoir, vers la fin même, des traces du mot 
toqy/dy] En tout cas il est à présumer que la lacune a contenu des 
données sur le nombre d ’ennemis qu'il a tués autrement qu’avec des 
flèches. Mais je  ne sais pas comment combler la lacune; car quelque 
chose com m e: jüzkà baëyna bir—t[üm.àn sancdy toqydy], «outre la «cen­
taine» et leur chef, il transperça ou abattit une «division» (dix m ille!)», 
serait sans doute trop exorbitant pour que j ’ose proposer un pareil supplé­
ment (ce qu’on raconte de semblable II S 1 et 8, n ’est pas l’œuvre d ’un 
seul homme).

P. 158, 1. 11, 33, 39, p. 159, 1. 2, lire: Sou-lou(k).

160, - 21— 24 (n. 52), lire: Toutefois, je  suis maintenant porté à supposer 
qu’il faut lire iUgi^kàgi: Uig pourrait, à la rigueur, être le même mot 
que ülâk, elük (lebed, altaï), «Spott, Schadenfreude», (Kasan) «Ver-
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leumdung», âlik (téléoute, coman), «Spott» (R a d l o f f , Wôrterb I, p. 811, 
815), et kâg =  ouig., coman kàk, téléoute kâ, haine (R a d l o f f , Das 
türk. Sprachmaterial des Codex Comanicus, p. 30). La traduction litté­
rale serait donc: «quand il fut devenu de la dérision (du mépris) et de la 
haine (de la part) du peuple», c'est-à-dire: «quand le peuple l ’eut pris en 
mépris et en haine».

P. 164, 1. 26 (n. 59), ajouter: Toutefois, je  crois maintenant (comp. p. 193, ad 
p. 150, 1. 23) qu’il est plus correct de traduire qoncujlaryrn (ou quniuj-) 
par «mes princesses» ou «Mesdames», de sorte que cette expression doit 
comprendre et les femmes du kagan et ses filles (et les filles de ses pré­
décesseurs, si elles ne sont pas comprises dans les àka). Concernant l'emploi 
du mot qonôuj pour désigner les femmes du kagan, on peut comparer, par 
exemple, que, d ’après M. P a r k e r , la femme (turque) de Ta-pa(t), frère de 
Me-tch'oue, qui s’était rendue en Chine avec son mari, y reçut le titre de 
Kin-chan koung-tchou, princesse de Kin-chan. J’ajoute que, si le mot 
qoncujlaryrn est placé ici le dernier et, pour ainsi dire, hors de l’ordre, 
tandis que les autres classes de dames sont nommées par rang d ’âge, cela 
peut être fait avec intention, pour le faire ressortir d’autant plus: «et (même) 
les reines et les princesses».

P. 165, 1. 30 (n. 63), après «impérial;» ajouter: en ce cas il faudrait sans doute 
traduire: «vinrent des Is(i)yi (ou son, ses Isi, pourvu que, dans ce mot 
étranger, isi ou iêi(?), on ait pu ajouter l’affixe pronominal dans la forme 
isi-ji, au lieu de isksi?) et Likeng».

P. 165, 1. 32, au commencement de la note 64, ajouter: Bôlôn ou bôlün (c ’est 
indubitablement ainsi qu’il faut lire, non pas bôlün) rend évidemment, con­
formément à l’ancienne prononciation du mot, le tibétain blon (prononcé 
aujourd’hui sans 6; en chinois, d’ après M. P a r k e r , loun), magistrat, 
officier, gentilhomme.

P. 166, 1. 7, ajouter: M. Park e r  suggère aussi la possibilité de tchi(k)-kouan, 
officiers.

P. 184, 1. 31 et suiv.: Ni ici ni II S 8 le mot, sànüm qui précède baëadu et 
qui, d’après l ’explication proposée ici et p. 146, note 20, en devait être le 
régime direct, n ’est muni de l’affixe d ’accusatif. Voilà pourquoi il faut sans 
doute admettre que ce mot doit être le sujet de baëadu et que conséquem- 
ment le verbe baëad-, bien que sûrement transitif, ne peut pas signifier 
«avoir pour chef», mais bien «conduire, commander, précéder» ou quelque 
chose de semblable, peu différent, quant au sens, du verbe intransitif baëla- 
(régissant le datif), «être â la tête». La traduction littérale serait donc: 
« — Lisun taï-sengun (les, la) conduisant — ». M. R a d l o f f , qui II S 8 admet 
la voyelle finale y  (« . . .  ëdo»), lit ici basda, locatif de bas. Mais est-ce 
que cela peut signifier «unter Anführung von — » ?  C’est ce que je  ne 
crois pas.



I. Index analytique des matières.

Alphabet turc, 7 et suiv., 44 et suiv.; 
ouigour, 53, 189.

Altaï, 61, 152 n. 32, 158 n. 45, 193.
Askhete, inscription d ’, 21.
Assena, 178 n. 88, 193.
A-thie, 72 n. 2, 161 n. 54; comp Ha-thie.
Bars beg, 150 n. 26.
Bichbalik, 15, 70 n. 4, 179 n. 91.
Bilghè kagan 73, 74, 79 et suiv., 193.
Bleus, Turcs, Mongols, 98, 138 n. 7.
Boukhara, 48, 165 n. 64.
Boumin kagan, 135 n. 1.
Chad, 74, 146 n. 21
Chan-si, 194.
Chan-toung, 42, 68, 77, 115, 149 n 24.
Cha tcha-tchong-i, 69, 155 n. 39.
Cheou-hiang-tch'ing, 77, 194.
Che-hou, 59 n. 1, 71 n. 3, 192.
Che-tie-mi, 135 n 1.
Chien, année du, 175, 183 n. 109.
Chine, 57 et suiv., 139 n. 8, 151 n. 29, 

167, 168, etc.
Chinois, calendrier, 172 et suiv. n. 83, 

183,184 n. 109; inscriptions chinoises, 
81—83, 173; mots chinois en turc, 
28, 34, 42, 78 n. 4, 149 n 24, 150 
n. 26, 154 n. 38, 155 n. 39, 165 n. 
63, 166 n. 66, 177 n. 84, 183 n. 107, 
184 n. 110, 192, 196, 198; mots turcs

en chinois, 13, 69, 61, 65, 66, 70— 74, 
139, 140, 1 4 6 -1 4 9 , 152 n. 32, 159
n. 49,178 n. 88,185 n. 113,192 et suiv.

Chronologie, 94 et suiv., 142 n. 12, 
172 et suiv. n. 83, 178 n. 87, 183
n. 108, n. 109.

Èdiz, 160 n. 54, 180 n. 94.
Eltèbers, 182 n. 102.
Ektag, 61, 193.
Ha-la Ho-lin, 76 n. 1.
Hangaï, 152 n 32.
Ha-thie, Hie-thie, 72, 74; comp. A-thie.
Hi, 67 n. 2, 76, 77, 141 n. 8, 183 n.

106.
Hie-thie, v. Ha-thie.
Hoang-ho, 68, 149 n. 24.
Ho-lin, 75 n. 1.
Ho-tcheou, 197.
Houi-he, -ho, -hou, v. Ouigours.
Iénisséi, v. Kem; inscriptions de TI., 

8, 9, 15, 21, 25, 26, 27, 28, 37,
38, 39, 41, 42 n. 1, 45 n. 1, 53,
182 n. 103.

I-jen khan, 79.
I-li khan, 61.
In-chan, 196.
Irtych, 158 n. 45.
I-si-ki, khan, 61, 193.
Kadirkan, 136 n. 5, 150 n. 27.
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Kagan, 32, 61, 135 n. 2. 
Kara-Balgassoun, 75 n. 1, 80, 152 n. 32. 
Karakorom, 75 n. 1, 80.
Karlouk (Ko-lo-lou), 71, 72, 160 n. 51. 
Katoun, 61, 145 n. 18, 185 n. 114. 
Kern (Iénisséi), 123 (II E 26), 140 n. 8. 
Keugmen, 149 n. 24.
Khan, v. kagan.
Kherkhis, 140 n. 8.
Khingan, 136 n. 5, 140 n. 8.
Khi-tan, Kitaï, 61, 67 n. 2, 76, 77, 78, 

136 n 5, 140, 141 n. 8, 150 n. 27,
182 n. 105, 183 n. 106, n. 107.

Kie khou, Ki(t)-kou(t), 61, 140 n. 8. 
Kie(t)-li khan, 64, 142 n. 12- 
Kin-chan, 61, 158 n. 45, 193, 197. 
Kioue (K’üt) te(h)-kin, v. Kul.
Kirghiz, 8, 53, 140 n. 8, 149 n. 24. 
Ko-lo-kan, Ko-to-kan, 183 n. 107. 
Ko(t)-lo-lou(k), v. Karlouk 
Kou-li-han, -kan, Kourikan, 140 n. 8. 
Koun, 152 n. 32.
Koung-tchou, 145n. 18 ,150n 26,196,198. 
Kou(t)-tou(t)-lou(k) khan, 13, 65, 73, 82. 
Kul téghin, 73, 77, 78, 79, 81, 82, 84, 

86, 94, 95, 107 et suiv., 163 n. 57, 
177 n. 83, 180 n. 97, 181 n. 98, 194. 

Li-thsiouen, -tsoan, -ts'ün, 34, 79, 184 
n. 110, 192.

L(i)u-hiang, 78, 165 n. 63. 
Mei-lou(k)-tchoue, 78, 194.
Me-ki-lien, 73 et suiv., 79 et suiv., 95,

183 n. 109.
Me-kiu, 70, 147 n. 21.
Me-lch'oue, 6 6 -7 2 ,  151 n. 29, 155 n.

41, 181 n. 99, 193, 194.
Mik-kik-lien, v. Me-ki-lien.
Mik-tsoat, v. Me-tch'oue.
Mo-han, -kan khan, 61, 63 n. 3 ,135  n. 1,

193.
Mongols, 138 n. 7, 140 n. 8.
Mouton, année du, 175.
Ogouz, 147, 148 n. 22, 151 n. 29, 160 n.

52 a, n. 54, 179 n. 94, 181 n. 99. 
182 n. 102.

Onghin. inscription de 1’, 7 n. 1, 24, 
41, 145 n. 18, 146 n. 21, 147 n. 22. 

Orkhon, 80.152 n. 32,180 n. 96,181 n. 101. 
Ouigours, 7, 52, 53, 72, 75 n. 1, 79, 

80, 140 n. 8, 146 n. 21, 147, 148 n. 
22, 152 n. 32, 182 n. 102, 197. 

Ourga, 180 n. 96.
Ou-te-kien, 72 n., 152 n. 32, 196. 
Pa(t)-si(k)-mi(t), 76, 178 n. 88. 
Pa-ye-kou, 72, (155 n. 41,) 197. 
Pe(i)-thing, 70, 76.
Pi(t)-kia khan, v. Bilghè; P. katoun, 

145 n. 18.
Polytimetos, 159 n. 49.
Porc, année du, 176 n. 83, 183 n. 109. 
Porte de Fer, 137 n. 6, 154 n. 38, 

159 n. 49.
Sayans, Monts, 149 n. 24.
Selenga, 147, 148 n. 22, 181 n. 101. 
Sept, nombre sacré, 144 n. 17, 146 n.

19, 176 n. 83.
Se-ti-mii, 135 n. 1.
Singe, année du, 175 n. 83.
Sogd, Sogdiane, 51, 154 n. 38, 159 n.

49, 165 n. 64.
So-ko(t) khan, 70 n. 3, 71, 74, 149 n.

25, 158 n. 48, 194.
Soui-che, Soui-ye, v. Tchou.
Sou-lo, Sou-louk khan, 74, 158 n. 45, 

n. 48, 185 n. 114, 197.
Sze-kin, (61, 135 n. 1,) 193.
Tabar, Tabaristan, 159 n. 48. 
Ta(ï)-tsiang-kiun, 184 n. 110.
Tangnou, 140 n. 8, 149 n. 24.
Tangout, 178 n. 86.
T'an-man, 196.
T'ao-houa-chi, 139 n. 8.
Tardouch, 63, 146 n. 21.
Tatabi, 136 n. 5, 141 n. 8, 182 n. 103, 

n. 105, 183 n. 107.
Tatar, 140 n. 8.
Ta(t)-teou khan, 63, 193.
Taugast, 139 n. 8.
Tchang-k(i)u-(y)i, 78, 166 n. 66. 
Tchen-tchou-ho, 159 n. 49.
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Tchenou, 71, 74, 149 n. 25.
Tchin-tan, 42, 185 n. 111.
Tchou, 70 n. 3, 154 n. 38.
Téghin, te(h)-kin, tik-kin, 59 n. 1, 73 n. 1. 
Teules, v. Thie-le,
Thang, 57, 67, 68, 77.
Thibet, 77, 140 n. 8, 185 n. 114, 198. 
Thie-le, 61, 146 n. 21, 148 n. 22. 
Thong-’ o te-kin, 70, 71, 163 n. 57. 
Thoung-lo, 163 n. 57, 197.
Thsing-chan, 149 n. 24.
Tola, 63, 72, 147, 148 n. 22, 180 n. 95. 
To-lo, v. Tola.
Tonga téghin, 163 n. 57.
Tou-fan, 77.
Tou-ki-chi, Turghès, 70, 71, 74, 149 n. 

25, 150 n. 26, 158 n. 45, 166 n. 65,
194.

Tou-kin, 60, 63, 152 n. 32, 193. 
Tou-kiue, v. Turcs.
Tou-men khan, 61, 135 n. 1.

Toun-you(k)-kou(k), 74 et suiv., 185 n. 
113.

Tou-tou(k), 71 n. 3, 154 n. 38, 194, 197. 
Tsiang-kiun, 28, 149 n. 24, 184 n. 110. 
Turghès, v. Tou-ki-chi.
Turcs, 7; histoire, 51, 57 et suiv., etc., 

passim; mœurs, 5 8 -6 0 ,  177 n. 83, 
185 n. 112; religion, 60, 143, 144 n. 
17 ; T. occidentaux, 52 n. 2, 63, 
comp. Tou-ki-chi.

Utikan, 152 n. 32.
Wang-tsun, 76, 197.
Wou-ho, -hou, 148 n. 22.
Wou-te-kien, v. Ou-te-kien.
Yabgou, 59 n. 1, 146 n. 21.
(Yepou,) ye(p)-hou, (ziepghou,) 59 n. 1, 

146 n. 21, 192, 194.
Yolig téghin, 84, 87, 177 n. 84. 
Yu(t)-tou(k)-kiun, 197.
Zarafchan, 159 n. 49.
Zemarchus, 61, 193.

II. Index turc.

a. Lexique.

(L ’ordre alphabétique suivi ici est celui qu’emploie M. R a d l o f f , par ex­
emple, dans son Versuch eines Wôrterbuchs der Türk-Dialecte (excepté pour 
les diphtongues en i, écrits ici avec j , i), savoir: a, à, o, ô, y, i, u, ü, q, y, 
K g, n, j ,  i, n, r, t, t, t, d, ë, s, z. S, p, b, m. Pour être complet, cet index 
comprend non seulement les mots spécialement étudiés, mais aussi les autres 
mots ou thèmes qui figurent dans les inscriptions, avec renvoi aux endroits où ils 
se présentent. Toutefois, pour les passages communs aux inscriptions I et II, 
on s’est contenté de renvoyer à I. Après les thèmes verbaux on a mis un tiret.)

aq, 10, 44, 157 n. 44. ay-(dy), 162 n. 57.
aqaii, 145 n. 18. Ayu, II E 34.
ayy, 20, 167, 168 n. 70; ayysyri, pour ayry-(p), II S 9.

ayysynl, I SN. anar, 10, 28.
ayyr, II E 2. aj, 27, 43.
ayyt-, 162 n. 57. aiyy, 27, 166 n. 68.

14
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ai(y)k(ajyn)‘> II E 40. 
any, 10, 21, 29, 191. 
anda, 10, 42, 191. 
anday, 42, 171 n. 75. 
andayynyri, 171 n. 75.
Andaryuï, 180 n. 96.
anca, 42, 138 n. 7, 155 n. 38, 186 n.

114, 191. 
ara, 31.
ara-(p), 142 n. 11, 168 n. 71.
aramaqëy, 141, 142 n. 11.
aryl-(tyy), I S 9.
arqyë, 169 n. 74.
artad-, (artaty) 151 n. 29.
artuq, 12, 31.
artur-(yp), I S 6.
al-0y), 11, 24, (188); (-yp) 24, 33, 171 

n. 75; (-ty etc.), 22, 30, 33; (-matyn), 
171 n. 75. 

alqa-(dymyz) 177 n. 83. 
alyazyn, 183 n. 109. 
alqyn-(dyy), I S 9. 
alty, 11, 22, 33, 40 n. 1.
Alty-âub, 154 n. 38. 
altim, 22, 33.
Altun-jys, 158 n. 45. 
aip, 24, 33.
Aipayu, 163 n. 57.
Alp-salcy, 35.
at (cheval), 10, 22, 43, 187 n. 115.
at (nom), 10,14, 22,141 n. 10, 163 n. 57.
aty(-sy), 84 n. 2, 141 n. 10, 172 n. 82.
adaq, 23, 161 n. 56, 170 n. 74.
adynôyy, 42, 172 n. 81.
adyyr, 157 n. 44, 187 n. 115.
ad, 170 n. 74.
aà-(sar), 170 n. 74.
acsyq, 117 n. 1, 170 n. 74.
asra, 37.
az, 39.
azu, 171 n. 77. 
azuq(-y), 39. 
azqyia, 28 (I E 34).
Az-jayyz, I N 5, 8.
Azman, I N 5, 6.

asa, 149 n. 24, 150 n. 27.
assyz, 39 (I E 26).
apa, 24, 193; v. àôü-apa; Apa-tarqan 

II S 13; Ynanôu Apa, I W  (196). 
Apar-Apurym, 24, 140 n. 8. 
amaty, 142 n. 13, 166 n. 68.
Amya ou Am yyl, I N 8, II E 31. 
àkâ(-làrim), 164 n. 59, 198. 
àkinlig, 167 n. 70, 186 n. 115.
àg-Çüj'f, 171 n. 79.
àgàr-, agir- (-à, -ip), 161 n. 55, 178 

n. 85. 
ànilik, -ilki, 28. 
dm)?, 155 n. 38.
àr (homme), 43; (-ig), 21, 31; pin), 

145 n. 19; àr-ak 141 n. 10, 154 
n. 37.

âr- (ir-1 er-'f être), 160 n. 50; (-ti), 
22, 31, 161, 162, n. 56; (-miS), 38;
(-sâr), 29 n. 1, 31, 151 n. 29, 164
n. 59; âr-bar-, 151 n. 30, 160 n. 51. 

àrigl, 172 n. 82. 
àrinâ, 197.
àrkli(g), 21 (I N 1, II E 29, Il N 12). 
ârtànii, 185 n. 113.
Àrtis, 1 E 37, II E 27. 
ârtür-(tim[iz]), 160 n. 50.
Àrsin, Toquz-, 167 n. 69. 
âlig (cinquante), 33. 
âlig(-in) (main), I E 32, 38. 
àltàbàr, 182 n. 102. 
âtida’i, 165 n. 61. 
âti-may, 165 n. 61, 185 n. 113.
Adiz, 72 n. 2, 136 n. 4, 160 n. 54, 

178 n. 85. 
àdizkàrl, 165 n. 64, 178 n. 85. 
àdgü, 23; àdgüti, I S 2. 
àëi(-m), 12, 44. 
àcili, 142 n. 11.
àcü-apa, 24 n. 2, 91 n. 2, 135 n. 1. 
àsid-, 12, 14, 15, 23, 38, 135 n. 1. 
Àzgàndi, -nti, 41.
àbt 26; abrü, 179 n. 88; âb-barq, 

172 n. 81.
âmgàk, 30; (-sizü ou -sizin, 181 n. 98).
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âmgüt-(màà), II N 13. 
oq, 138 n. 7; oquri, 14, 15ô n. 40, 

156 n. 43. 
oq-(yyly), II E 28.
-or, -ôg, 138 n. 7, 153 n. 34, 170 n. 74. 
Oyuz, 147, 148 n. 22; (-yaru, I N 8). 
oy(u)l (-y , -yn. -ym, etc.), 13, 21, 29, 

30; Oyul-tarqari, I N 12. 
oylcm, 11, 165 n. 62, 166 n. 67. 
Oü-tutuq, 154 n. 38, 197. 
oti, 29; onynô, 42. 
ortu(-synaru), I S 2. 
ordu, I N 8, 9.
olur-, 33, 135 n. 1, 166 n. 67;

olurtaèy(sàn), 35, 162 n. 56. 
olurt-, 33 n. 1.
ot, 22; otia, 34, 158 n. 45; ot-sub, 

153 n. 35. 
otuz, 12, 39, (-qa) 176. 
oz-(a), 162 n. 57, (-dy) 179 n. 91. 
opla-(ju), 156 n. 43. 
ôkün-, 1 E 23, 40, II E 38. 
ôküs, -üs, 14, 20, 38, (138 n. 7). 
ôy-(di), II E 40 (188).
-ôg, v. -oy.
ôgâ (-m, -lârim), 145 n. 18, 164 n. 59.
ügsiz, 145 n. 18.
ôiïrà, 147 n. 22.
ôjürl, v. ü-.
ôrün, 186 n. 115.
Ôrpân(-tâ), 22 (II E 26). 
ôl-, bu) 11, 160 n. 50, (-tt), 13, 22, 

-tàâi(sàn), 35, 162 n. 56, 178 n. 85. 
ôlüg, I N 9 ; -.li, I N 10. 
ôlür-, 31, 33 n. 1 ; (-ti) 22, b&jin) 170. 
Ôtükàn, 20, 152 n. 32, 167 n. 68. 
ôtüg(-i), 182 n. 103. 
ôtülgl, II E 34.
ôd (temps), 23; ôdkà, 166 n. 67, 176. 
ôd (bile), 23 ; ôdin[àj, II E 29. 
ôdüs, 182 n. 104. 
ôdsgl, II E 34.
ôs (-i, etc.), 13, 39; ôzinëà, I E 3, 30. 
ôzà, 39.
ôzlik. 185 n. 112, 186 n. 115.

yyar, 177 n. 84. 
yyaô, 34, 42.
Ynancu, I W  ; -dur, 155 n. 39 a. 
yraq, 27, 147 n. 22.
[y]t, 183 n. 109.
yd-, 170; ydmajyri, 27, 170; yty, 22, 

190; ysar, 151 n. 29, 170 n. 74, 
187 n. 117. 

yduq, 27— 28 n. 3, 144 n. 17. 
yëyyn-, 1 E 6, 13.
Ysbara, I E 33.
(ikâgül, 160 n. 52.) 
iki, 15; -sm, 158 n. 46. 
ikin, 180 n. 97. 
ikindi, -nti, 180 n. 97. 
igid-, (igitim)22; (igidàjin) 170; igid- 

baryu, 171 n. 11. 
in-(rnis), I E 12.
ini, 15, 29, 30, 165 n. 62; -si, 38. 
inijigün(im), 164 n. 59, 165 n. 62, 

166 n. 67. 
iniU, 142 n. 11; -ligül, -liginl 181 

n. 98. 
ir-, v. âr-, 
irtür-(ü), 160 n. 50. 
il (et). 15, 16, 32 n. 1, 33, 135 n. 2;

-ta, 167 n. 68. 
ilig(-i), 197,
ilki, II E 32, II S 1; comp. ân-. 
ilgàrü, 11, 15, 147 n. 22. 
illâ-(dük), I E 6. 
ilt-(di), I E 23. 
illig, 18, 32 n. 1.
Iltârâs, 65 n. 2, 145 n. 18, 196. 
iltàbir, v. âltâbâr. 
ilsirà-t-, 31, 32, 146 n. 20.
Ilbilgà, 15, 145 n. 18. 
it- (et-), (-di, -dirais), 15, 23, 142 n. 14, 

145 n. 17; (-âjin) 170; iti, 11. 
itiniâl, iti-anial, 138 n. 7, 165 

n. 61. 
itün-(ü), 142 n. 14. 
itgüôi, 35. 
idi, 23.
idioqsys, idisiz, 138 n. 7.

14*
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il. 35 (I S 12, II N 14); -râ, I E 26;
■ràki, I S 2, 12, II E 28, II N 14. 

iâik- 35, 143 n. 14, 153 n. 33. 
icgir-, 179 n. 88. 
is(-ig), 38, 39, 44, 142 n. 12. 
isigti, 167 n. 70, 186 n. 115. 
is(i)ji, 165 n. 63, 198.
Istàmi, 135 n. 1.
Izgil, 160 n. 52.
uyys, -uê, 138 n. 7, 163 n. 57, 179 

n. 88.
Un-tutuq. v. On.
Ujyur, 27, 1 4 7 -1 4 8  n. 22, (182 n 102). 
unuq, I E 19, I N 13, II N 15. 
ur- (urty), 14, 31. 156 n. 43, 157 n. 44. 
ury, I E 7, 24.
uruysyrat.-Çcijyri), 32, 143 n. 16, 170. 
Uryul, 180 n. 96. 
urtur-(tym), 31.
ula- {ulaju. -dy), 155 n. 38, 164 n. 59, 

166 n. 67. 
ulys. -us. 165 n. 64. 
uluy, 13.
Udar-s&nün. I N 12.
udy-(madym), 23, 30, (I E 27).
udysru. 156 n. 43, 179 n. 88.
udlyq(-yn), 157 n. 44.
udSal, 151 n. 29.
u6-, {ucdy. -duq) 23, 187 n. 117.
uz(-yy). II SW.
Urnaj 154 n. 37. 
umduq, 143 n. 14.
ü , üjür. 168 n. 71; ümàzsàn. 168 

n. 71, 170 n. 74. 
ügüz(-ôâ). 34.
ülâsik, 38 n. 1, 169 n. 73. 
ülüg. I E 29.
Ütükân, v. Ôtükàn. 
üô, 34; üôinô, 42. 
ücün. 12.
qayan, 18, 20, 61 n. 2, (-yn ) 30, 

{■da) 41 ; {qan. 182 n. 103). 
qayanla-, 32, 192. 
qayanlyy. 21, 32 n. 1. 
qayansyra-t-, 31, 32, 146 n. 20.

qan (sang), I E 24. 
qany. 29 (I E 9). 
qandam -dyn. 42, 152 n. 31. 
qar(-yy). 156 n. 42. 
qara, 31; -kôk I N 2; -Türgâs 158 

n. 48.
qaray(-yn). 182 n. 101.
Qarluq. 71 n. 3, (-uy) 13. 
qal-, 40, (-tym) 33, (-daiy) 40, 162 

n. 56. 
qal[. .J, 179 n. 88.
qatyy. 157 n. 44; -dy , (IN  11, 1 S 2) 17. 
qatun, 61 n. 3, 145 n. 18, 164 n. 59. 
qadaz, -dyz'l. 17, 163 n. 58. 
Qadyrqan. 136 n. 5, 150 n. 27, (196). 
qazyan-, 39, 153 n. 35, 181 n. 98, (-dym) 

41, (-urmàn) 162 n. 56. 
qaS, I N 11.
qapyy, 20; comp. tàmir-.
qamasyy. 160 n. 52.
qamaëk(dy) , 160 n. 52, 161 n. 56.
qamyy, 19 n. 2.
qoqylyq. 167 n. 70.
qoieiàg). 20, 28 (I E 12).
qon-, 33 n. 1, {qonajyn) 169 n. 73, 170.
qondur-(mys), 42.
qoncuj, 13 n. 1, 40 n. 1, 150 n. 26, 164 

n. 59, 196, {-uy) 13, (darym ) 31, 198. 
qory-(u). II E 41. 
qod-, {qoty) II S 12. 
qody. 181 n. 101.
Qosu-tutuq, (I N 1) 197. 
qop. 19 n. 2, 24, 136 n. 3. 
qobart-, I E 12, I S 10. 
qyrq, 19.
Qyrqyz, 19, 140 n. 8. 
qyryyylyy. 186 n. 115. 
qyl-, {-mys) 18, 33, (qyldy, -ty) 19, 

40, {-niadyni) 30, 153 n. 35. 
qylyn-, 29, 30, 143 n. 14. 
qylycla-(dy), 41 (I N 5).
Qytai. 27, 61 n. 7 (193), 141 n. 8. 
qyd-, Cqydmaz) I S 6, {qytymyz) I N 8. 
qysalatal. 182 n. 101. 
qyz. 19.
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qys-, joq-, I E 32, 34, II E 25. 
qyë(-yn), (II S 2) 29. 
qyëla-, I N 8, II E 31.
Qu-sürLüri, 155 n. 39 a, 183 n. 107. 
qunâuj, v. qonluj.
Quryqan, 140 n. 8.
quryyaru, 11, 147 n. 22.
quryja, 147 n. 22.
quryan, I N 8, II E 31.
qurdanl, (I W 1) 195.
quk 18, 19, 146 n. 20; -lyy, II E 18.
qulad-, 32 n. 1, 146 n. 20.
qulqaq, 18 (II S 12, II N 11).
quk I E 29, 31, I S 9, II E 35.
qutaj, 167 n. 70, 186 n. 115.
{qutlyy, -luy, 13, 65.)
Quëlyyaq, I N 5. 
kâg(-i), 197, 198.
Kàtiàràs, I E 39.
Kâàü-tarbari, -mari, 26, 150 n. 27, 196. 
kândü, kàntü, 41.
kârgak, I E 4, 30, I N 10; -siz, I N 12, 

II S 11.
kàl-, bip, -ipàn) 24, 30, bti) 19, {-mis, 

-igimâ) 162 n. 57. 
kâlinün, kâliri, 164 n. 59. 
kâlür-(ti), 31, 33 n. 1.
Kàdimlig, I E 33. 
kàô-, 167 n. 69, 180 n. 95. 
Kââin(-kâ), II SE. 
kâm (qui), I E 9, 22.
Kâm, II E 26, comp. 140 n. 8. 
kôk  19, 20, 138 n. 7.
Kôgmân, 149 n. 24.
kôàiü, 28, btâ) 22; -tàkb I S 12.
kôni, II E 30.
kôr-(ti), 22, 182 n. 103; -tàëi(sàn), 35, 

162 n. 56, 187 n. 116. 
kôrgü, 1 E 23. 
kôrlig, 141, 142 n. 11. 
kôk I E 34, I N 2. 
kôtür-, 33 n. 1; bgimâ, -miê) 30. 
kôz, I N 10, 11, II E 2, II N 11. 
kôzâd-, 196 (I W 1). 
kôbrügâ( si), 187 n. 117.

kigür-(tig), I E 23.
kinâsür-, 142 n. 11.
kinl, 180 n. 97.
kir-, bip) I E 38, bti) II E 38.
kirü, 147 n. 22, 179 n. 88.
kisrâ, 147 n. 22.
kië, kis, II S 12, II N 11.
kisi. kisi, 15, 19, 38 (160 n. 53).
kisiligri?, -inl, 128 n. 3, 181 n. 98.
kü, 14, 146 n. 19, 168 n. 71,
küfi, 19, 28, 146 n. 20; -lig, II E 18.
künâd-, 32 n. 1, 146 n. 20.
kün (soleil, jour), 20, 29.
künli, II SE.
{kün, -gün, -yunl, peuple, 164 n. 59, 

177 n. 84.) 
kündüz, küntÿz, 41.
Kül-tigin, 3, 19, 20, 29, 73 n. 1; -éur,

155 n. 39 a, 194.
külig, (I E 4, II E 1) 73 n. 1. 
küô, 39, 44, 142 n 12; blüg, 13). 
kümüê, -üs, 38, 186 n. 115. 
jayy, 20, 26, bsy) 38, (136 n. 3). 
jayysyz, 38. 
jayy», 26; comp. Az-. 
jayuq, 1 S 7 ; jayuru, 179 n. 88. 
jayut-(ir), I S 5.
[jaàaq(-yn)1, II S 12.] 
jaiiyl-, 40, -daây(siz), 35, 40,162 n. 56, 

171 n 79; -duq, 40; -sar, 151 n. 29.
jaj, II W 3, -yn, II E 39.
jab, ba, -dym, -yp) 27, 162 n. 57. 
jana, 143 n. 14 
jand(u)r-(u), I N 11. 
jaraq, jaraqlyy, 152 n. 31, 155 n. 40. 
jarat-(myë), 27 n. 1. 
jaratun-(u), 142 n. 14. 
jaratur-(tym), 172 n. 81.
Jaryan, 1 W 2. 
jarlyqa-, 44.
jalafi. I E 28, 29; byn) 154 n. 36. 
jalabê-y, 182 n. 103. 
jal(a)masynda, 155 n. 40. 
jat-, bu) I N 9 (p. 35), bdy) I E 24. 
jaday, 23, byn) 154 n. 36.
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jasa-(r). 164 n. 60.
jaz, {-yn ) 29 (I N 8, II E 31, II S 2).
jazy. 26, 39.
jazyn-, (dy) II E 17, (-duq) II E 16. 
jazuqla-, II E 36.
jaS, 26, 27, 39; -yfia. 29, 176; -yma, 

■ymqa, 30. 
jasa-(jur). 31, 164 n. 60.
Jaëyl ügüz, 149 n. 24. 
jabyz, 26.
jabyu. 59 n. 1, 146 n. 21, 193. 
jabryt-, II E 31. 
jablaq, 18, 26, 141 n. 11.
Jam(a)tar, I E 33; Il E 40.
Jâginsilig, I E 33.
jâl-(màdl), II E 40.
joq, 14, 27, 146 n. 20, 171 n. 76;

comp. qyë-. 
joqad-(u). 146 n. 20, 160 n 50. 
joyaru , 182 n. 104, 190. 
joàyëur-, 142 n. 11. 
jory-, 14, 181 n. 101. 
joryt-, I S 4, 6. 
joryôyn l, 155 n. 38. 
jol(-ta) 22 (IN  9), (y )  I E 15, I N 4, II E 

28, 30.
Jo(l)lyy, 84 n. 2, 172 n. 82. 
jotaz, -uzl. 178 n. 86. 
jôgârü , 19 n. 2, 182 n. 104. 
jyryja . jyryaru. 147 n. 22. 
jyk  27, 33, (-qa) 176. 
jylqy, 27. 
jylsyy , I E 26.
Jylpayu.. 163 n. 57.
jyë . 27, 39, 136 n. 5, 152 n. 32
jyp a r . 185 n. 111.
jymsaq. 15, 27, 39.
jig. 1° II E 24, II S 10, 146 n. 20;

2 ° î  1 S 4. 
jigàd-, 146 n. 20, 177 n. 84. 
jigirmi. 15, 27, 30, {-kâ) 176. 
jinéü , 42; Jinôü-ügüz, 159 n. 49. 
jir  (jer). 15, 16, 27; {-da) 23, {-ta) 

22, {-inàrii, II E 40); jir-sub, 144 
n. 17, 150 n. 26.

Jir-bajyrqu. 155 n. 41, 167 n, 69.
jit-(ü), I E 28.
jiti, 11, 15, 27; -né. 42.
jitür-(ü). I E 7.
jitmiS. -is. 38.
jiiâ . I E 16 [Il N 13?].
jimâ. 19 n. 2, 30.
juy. 35, 141 n. 9, 163 n. 57, 195 (1 N 7, 

I NE, II E 3, II S 10, 11). 
juyla- 11, 141 n. 9.
juyây. 34. 
jurt(-da). 23, 27. 
jul-(yyly). II E 32. 
jut, II E 31.
jükündür-. 14, 20, 31, 136 n. 4.
jügür-(ti). I E 24.
jüz. 27, 197; (-<?«) II E 37.
jüz(â)t-(i'). 180 n. 95.
nâ, 29 (I E 9. II E 28).
nârï. 29 (I E 26, I S 8).
nàrlnàn, 29 n. 1, 171 n. 78
Nàn(tJ-sàmïn. I N 12.
nânââ. 29, 42, 155 n. 38, 186 n. 114.
Likâti, 78 n. 4, 165 n. 63.
Lisün. 34, 184 n. 110.
tay, 10, 20, 22, {-da) 23, (-<5a) 34;

taydaqy. (I E 12) 139 n. 8.
Tanut. 22, 28, 178 n. 86. 
tajyun. 177 n. 84. 
taj-sànün, 184 n, 110. 
tarqah. 59 n. 1, 185 n. 113. 
tarqat, I S  1.
TarduS, 63 n. 4, 146 n. 21.
Tarban, Tarmam. v. Kânü-. 
taluj. 167 n. 69. 
tat(-yna). I S 12.
Tatar, 140 n. 8.
Tataby. 141 n. 8.
Tadyq(-yàt)-ôur(-yà). 155 n. 39 a.
taS (pierre), 25, 39.
tas (extérieur), 35; taëra, 1 E 11, 26.
taSyq-. 35, 143 n 14.
tap-, 159 n. 48; tapa, 24, 159 n. 48.
tapla-, 139 n. 8, 181 n. 99.
Tabar(-da). 159 n. 48.
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Tabyai, 26, 34, 139 n. 8 (-yaru, II E 
35; -yy, I E 7).

Taman-tarqan, II S 14. 
tamqa, 10, 11. 
tamyaiy, 34.
Tamay, 160 n. 51.
tàg-, bdi, -dük) 23, 156 n. 43, 167 

n. 69. 
tagi, 20, 150 u. 27. 
tàgis, 160 n. 53. 
t&Ari, 3, 10, 23, 28, 144 n. 17.
tàj&A, II S 12, II N 12.
târiâ?, II W 4. 
tâlin-(màsâr), 151 n. 29. 
tâz-(ip), 155 n. 41, bsàr?) 187 n. 117. 
tàblig, 141, 142 n. 11.
Tàmir-qapyy, 12, 24, 137 n. 6. 
toqy-, 156 n. 43, 161 n. 55. 
toqyt-(dym), 19 (I S 12, 13). 
toquz, 14, 19, 22, 39; -yni, I NE. 
Toquz-Àrsm, 167 n. 69; -Oyuz, 147,

148 n. 22; -Tatar, 140 n. 8.
toqraqyqasânl, 162 n. 56, 170 n. 74. 
toqtamyël, 178 n. 85. 
toy-(a), 158 n. 45.
Toyu, 180 n. 95. 
toyusyq, 37, 139 n. 8.
Toyla, 63 n. 1, 180 n. 95.
Tona-tigin, 163 n. 57.
Totira, 163 n. 57. 
toAtamyë?, 178 n. 85. 
tojyun, tujyun, 177 n. 84.
Tonjuquq, 74 n. 4, 185 n. 113. 
tonlyy, I E 29. 
tonsyz, 37 (I E 26). 
toruy, -yyl, 44 (I E 33). 
tolyat-(maA), II N 13. 
tod-(sar), 170 n. 74. 
tosyq, -saq?, 170 n. 74.
Tônkâs, II S 8.
(tôrl, 185 n. 114.)
tôrü, 11, 185 n. 114, (-gin, -Ain) 21, 

(-siniâ) 42, (-mis) 30; tôrün, 13, 
185 n. 114 

tôrü-(mis), 164 n. 60.

tort, 22; -me, 42.
Tôlàs, -is, 61 n. 5, 146 n. 21.
tôpâ(-sindâ), 145 n. 18.
ti-, 15, 145 n. 17, n. 18, 179 n. 91;

tip, 24, 145 n. 18. 
tik-, 148 n. 23.
tigin, 15, 20, 29, 59 n. 1, 73, (-t/l) 29. 
tiAlâ-, I S 2. 
tijin, 27, 145 n. 18. 
tin-, 179 n. 91.
tir- (ter-), 34 (II E 11, [I S 10]). 
tirig, (-i) I N 9, (-ru) 179 n. 88;

■dàkiiâ, J SE. 
tiril-, bip) 34, bti) II E 31. 
tirkië, 169 n. 74. 
tizlig, 136 n. 4. 
tujyun, v. tojyun. 
tur-(u), 160 n. 50. 
turuq, I E 39.
tut-, ba) 10, byp, -ypan) 24, 30, 

bdy) 23.
tutuq, 154 n. 38, 158 n. 47, 184 n. 110, 

197.
tutsyq, I S 4, 10. 
tuduii, 59 n. 1.
tükât-(i), 153 n. 35, 166 n. 67. 
tügültin, -tün, 169 n. 73. 
tün, I E 27, I S 2; -it, II SE. 
türk, 3, 20, 138 n. 7.
Türgas, -is, 70 n. 3 (194), 149 n. 25, 

158 n. 45, 48.
Türgi-jaryun-knl, I E 34.
tüz, I E 3 (194); tüzsiz, 141 n. 11.
tüzàl-(tim), 167 n. 70.
tüs- btüë-), I N 4.
Tüpüt, 24, 140 n. 8, 167 n. 69. 
tümân, 1 N 12, II E 25, 26, II S 1, 8,(197). 
CaA-sâAün, 166 n. 66.
Caia-sâAün, 155 n. 39. 
ioyaj, 169 n. 73.
Coraq, II SE. 
iôlig, 139 n. 8. 
iyqan, 166 n. 66 (198). 
iyyai, 27, 34, 171 n. 76. 
iyndan, 42, 185 n. 111.
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Cik, II E 26. 
dur, 155 n. 39 a.
Cuë(y) , I N 8.
Cub, 154 n. 38.
saqyn-, burmàri) 162 n. 56, 187 n. 117, 

bdym) 42, {-maty) 143 n. 15. 
saju, 37, 154 n. 36. 
sam5-, 42, 156 n. 43. 
sansyz, 37. 
sa6(-yn), II S 12.
sab, 26, 29, 166 n. 67, 167 n. 70, 182 

n. 103.
sâkiz, 38.
sâàün, 28,149 n. 24, 155 n. 39,184 n. 110. 
sân, 29, 161, 162 n 56, 169, 170 n. 74. 
Sàlànâ, 181 n. 101.
Sâbâg-kül-irkiz, 194 (II S 14).
Soyd, Soydaq, 154 n. 38. 
soàa, I E 35, II E 27. 
sôk-(ipàn), 156 n. 42. 
sôkùr-, 136 n. 4.
sôàük {sünükl), 152 n. 31, (153 n. 34,) 

156 n. 42, (-üà) 13, 21, {-ig) 21. 
sôàüs, v. sünüs. 
sôzlàs-(dirniz), 39.
sy-, {syju, symady) 157 n. 44, 172 

n. 80. 
syyyt, 22, 38; -êy, 34. 
syyun, 187 n. 117. 
syyta-, 11, 38, 141 n. 9. 
syn-(ar), 180 n. 97. 
sifiil, 40 n. 1, 150 n. 26. 
silik, 38 (I E 7, 24). 
siz, 162 n. 56, 171 n. 79. 
suqynt. II E 38.
sub, 26, 37, {-6a) 34 {-y nam . II E 40);

comp. jir. 
subsyz, 139 n. 8.
sü {-g, -si, -sin), 13, 21, 38, 41, 162 

n. 57, 180 n. 95. 
sünüg, 152 n. 31, 156 n. 42; -lig, 152 

n. 31. 
sünük, v. sônük. 
süûüs, -üs, 38 (192), 152 n. 31. 
sur-(à), I E 23.

sülâ-, 11, 41. 
süâig, I S 5, 6.
Sandun, 42, 149 n. 24.
Salôy, v. Aip-.
Sad, 23, (59 n. 1,) 146 n. 21, 165 

n. 62. 
ëadapyt, 166 n. 67. 
baj, 27.
Bajyrqu {Jir-), 72 n. 3, 165 n. 41, 

157 n. 44. 
bar, I E 29, I S 9; 
bar-, {-yr, -ur) 31, {-dy) 23, 31, 41, 

byyma) 30 (153 n. 33); comp. âr-. 
barym, I N 1, I SW, II E 24, II S 3. 
barq, 81 n. 1, 172 il. 81. 
baryu, 171 n. 77.
Bars-bâg, I E 20 (150 n. 26).
balyq, 12, {-da) 23; -daqy, I E 12.
batysyq, 37, 38 n. 1; -daqy, 37 (I N 12).
batym(-y), 156 n. 42.
bas-, {-dy) 23, 37, {-masar) 151 n. 29.
Bas(y)myl, 178 n. 88.
baz {qyl-), I E 2, 15, 30.
Baz-qayan, 147 n. 22. 
baë, 25, 39, 160 n. 51,197, bda) 23,198. 
baëad-(u), 146 n. 20, 184 n. 110, 198. 
Baëyu, I E 37.
baèia-Cju), 11, 27, 146 n. 20, 149 n. 23, 

164 n. 59, 198. 
baèlyy, 21, 136 n. 4. 
bâg, 20, 25, {-lâr) 31; -li, 142 n. 11. 
bàglik, 19 (I E 7, 24). 
bàngü, 25, 28, 190.
{bân, 26.)
Bârëàkàr, 165 n. 64. 
bàdiz, I  N 13, I  S 12, I  NE, I I  N 14, 

I I  SW.
bàdizt-([d]im), 180 n. 95. 
bàdizôi, I S 11, 12, I NE, II N 14. 
bol-, 40, 145 n 18, byp) 14, 24, {-daêy, 

-taêy) 35, 40, 161, 162 n. 56, 164 
n. 59, 165 n. 62, 187 n. 116, bdy, 
-ty) 13, 40, 41, (•duq, -tuq) 23, {-6a) 
145 n. 18, 196, bôun) 35, 145 n. 18, 
196, (-sar) 151 n. 29, {-mazun) 30, 40.
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Bolâupda), 158 n. 45,
bolâa, botèuri, v. bol-.
boz, I E 32, 33, 37.
boz-, v. bug-.
boëyur-, v. buëyur-.
bôkli, 13, 21, 139 n. 8.
bôri(-tàg), 20, 25, 59 n. 2 (I E 12).
bôlôn ou -üri, (I N 12) 193.
bôd, 166 n. 67.
[b]yô-CdyJ, 185 n. 112. 
biti, 25. 
bin-(ip), 2b. 
bir (un), 15, 31.
bir- (ber-, donner), 15, 147 n. 22, 

(-ürmân) 162 n. 56, (-gimà) 30, btirn, 
etc.) 22, 30; birtük, 23, bgàrü, -rü) 
179 n. 88. 

birik-(i), 143 n. 14, 153 n. 35, 166 n. 67. 
birijâ, birgârü, 147 n. 22, 166 n. (j7. 
birlâ, 25, 31.
bil-, 15, bir) 31, bmâz'i 30, 40 ; 6(7- 

mâdük, 20, 23, 141 n. 11. 
bilig, 20; -sig, 38. 
bilgâ, 15, 20, 73, 74 n., 145 n. 18. 
bitt-, bdim) 23, (-gimà) 30. 
bitig, 12, 20. 
biôin, 175. 
bisük, 168 n. 72.

bië, bis (beë), 15, 38; -inô, 27, 42. 
BiëCsJbalyq, 15, 70 n. 4, 179 n. 91. 
big, 39, (-M i) 28, bina) 159 n. 50, 191. 
bu, buny 21, 25, 191.
Buqaraq, 165 n. 64. 
buqyl, 184 n. 110. 
bufi, 25, 91 n. 2, 167 n. 68, 170. 
bunsyz, 25, 91 n. 2. 
bujuruq, 19 (I E 3, 5, 19, 38, I S 1, 

II S 14).
Bujlabaya-tarqan, Il S 14. 
bunda, 25, 42, 191. 
bunôa, 42, 191. 
buraâa, 34, 158 n. 45. 
buluti, 14, 28; -daqy, II N 9. 
bulyaq(-yn), I N 4, II E 29. 
budun, 12, 13, 14, 23, 136 n. 2, 146 

n. 21, byy) 14, byn) 28, bda) 41. 
budunlyy, 142 n. 11. 
buz-, bdy etc.), 13, 23. 
buëyur-, 169 n. 73, 179 n. 88.
Bumyri. 135 n. 1. 
büdüntij'i, 179 n. 93 (196).
Maqaraâ, I N 13. 
may, 185 n. 113.
Maya ou -yyl, voir Amya. 
mana, 10, 26, 29. 
màn, 10, 26, 30, bin) 28.

b. Grammaire.

Adjectif. — Affixes: -qyia, 28; -raq (comparatif), 157 n. 44, 170 n. 74; -ly(y), 
■li(g), 13, 21, 32 n. 1, 136 n. 4, 142 n. 11, 152 n. 31, 186 n. 115; -daqy, 
-dâki, 37 (comp. lexique kônül-, tay-, tirig-, bulyq-, batysyq-, buluà-); -syz. 
-sig, 26 n., 32, 37, 38, 39, 138 n. 7; =  substantif, 141 n. 11, 166 n. 68.

Adverbe. —  Affixes: -ru, -rü, 156 n. 43, 179 n. 88; -yaru, -gârü, 11, 147 n. 
22 (comp. Particules); ü ou -in, 181 n. 98; (comp. lexique àdgüti, qatyydy).

Noms de nombre: bir, iki (ikin), üë, tort, bië, alty, jiti, sâkig, toquz, on, 
jiyirmi, otug (bir otug ou otuz artuqy bir, etc.), qyrq, âlig, — , jitmië, 
— < 1—. jüz, biA, tümün, voir lexique; 140 n. 8, 146 n. 19, 176; nombres 
ordinaux, ilki, ikindi, v. lexique, etc. en -né, 42 (176).
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Particules afflxes: -oy, -ôg, v. lexique; -yaru, -gàrü, 11, 179 n. 88 (comp. 
lexique Oyuz-, tabyaô-, b irtü k o rtu -, jir-, sub-)\ -ru, -rii, 179 n. 88; -Uig, 
20; -6a, -6â, 34, 42, (151 n. 29?), 158 n. 45, 178 n. 85; sys. -sis, voir Adjectif.

Phonétique. —  Voyelles vélaires et palatales, 8, 10 suiv., 17, 19 n. 2, 29, 36 
n. 1, 182 n. 104; a, â, 10, 11; e?, 15, 16; g, i, 11— 16, o, u, ô, ü, 11— 16; 
harmonie des voyelles, 12— 14, 177 n. Si-

Diphtongues, 26, 27, 28, 139 n. 8, 168 n. 71.
Consonnes, différents signes selon la voyelle, 8, 9, 16, 17 suiv., 46, 

51, 163 n. 58; c. soufflées (sourdes) et vocaliques (sonores), 18, 152 n. 31,
156 n. 42, 157 n. 44, 168 n 72, 1 8 8 -1 9 0 ; q, uq, yq, 17, 18, 19; y, 17,
18, 20, 21, 189; fc, ük, 17, 19, 20; g, 17, 18, 20721,^189; n, 17, 21, 28, 29, 
149 n. 24; j ,  17, 26,^27; i, 27, 28; n, 17, 29, 30, 157 n. 44, 168 n. 71;
nd, 17, 41, 42. 149 n. 24, 190; nâ, 17, 42, 190; r, 17, 31, 32; 1, k 17, 33,
34; Id, Id, 17, 40, 41, 190; t, 17^ 18, 22, 23, 190; d, 17, 18, 23, 190, jamais
après n, l, k 41, 42, 163 n, 58, 190, omis après t, 161 n. 56, 162 n. 57,
180 n. 95, historique, 157 n. 44, 170 n. 74, 181 n. 101, 190; 6, 17,
34— 36, iô, 35, 36 ; s, 17, 3 6 -3 9 ,  189; *, 17, 39, 40, 168 n. 72, 189; s,
3 6 -3 9 ;  p, 17, 23, 24, 175; b, 17, 24— 26, 189; m, 17, 30, 142 n. 11.

•

Pronoms personnels, màn, biz, sari, sis, v. lexique; accusatif, 21, 191, 192; 
génitif, 28, 191; datif, 10, 29, 159 n. 50, 191.

Afflxes pronominaux, 1 pers. sing., -m, 30; 1 p. plur., -myz, -mis, 30, 
39; 2 p. sg., -n (-y, -g) 13, 21, 29; 2 p. pl. -fiys, -iiis, 29; 3 p. sg. et pl., 
-y, -i, -sy, -si, 13, 29, 38, 141 n. 10, 162 n. 57, 198; — accusatif, génitif et 
thème des autres cas, -(y, i)ri, 29, 30, 41, 42, 145, 146 n. 19, 152 n. 30,
157 n, 44, 165 n. 61, 171 n. 75, 182 n. 101, 191; — datif, -ma t-mqa), 
■fia, 29, 30, 151 n. 30, 159 n. 50, 191.

Autres pronoms: ol, an-, bu, qan- (ablatif, -dan ou dyn), kàm, nâ, 
nàfmàn, v. lexique.

Substantif. —  Afflxes: -yu, -gü, 35, 171 n. 77; -yuôy, -güêi, 35; {-gün, -yun'/, 
164 n. 59, 165 n. 62, 177 n. 84;) dyq, -lik, 32 n. 1, 136 n. 4, 152 n. 31;
-6y, -âi, 34; -syq, -sik, 37, 38, 170 n. 74; -m, 156 n. 42; -ma?, 155 n. 40;
=  adjectif, 141 n. 11, 166 n. 68.

Pluriel, 19 n. 2, 31, 34, 164 n. 59, 165 n. 64.
Accusatif, -y, -g, 13, 21, 155 n. 39 a, 157 n. 44, 158 n. 47, 163 n. 57,

183 n. 107, 191— 192; au lieu du cas local, 33 n. 1 ; — génitif, -n, -nyri ?,
28, 29, 155 n. 39 a, 157 n. 44, 191; — instrumental, -n, 14, 29, 145 n. 19, 
15 1 n. 36, 168 n. 71, 181 n. 98, 182 n. 101, 185 n. 114; -  datif, -qa. -kâ, 
18, 19, syntaxe, 149 n. 23, 166 n. 67, 167 n. 69, 172 n. 81, 176, 198; — 
locatif, -da, -dâ, -ta, -tâ, 22, 23, 37, 41, 167 n. 86; — ablatif =  locatif, 
ibidem, 152 n. 31 (-dan ou -dynt, 195). Comp. Particules.

Verbe. — Dénominatif, -ad-, -âd-, 146 n. 20, 196, 198; -yq-, -ik-, 35, 143 n. 14, 
153 n. 35, 170; -la-, -la-, 32 (192), 41, 141 n. 9, 146 n. 20, 149 n. 23, 155 
n. 40, 181 n. 99; -syra-(t-), -sirà-(t-) 31, 32, 146 n. 20.
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Transitif, -t-, 31, 33 n. 1, 161 n. 56, 180 n. 95, dur-, -dur-, -ur-, 31,
33 n. 1, 136 n. 4, 142 n. 11, 160 n. 50, -yur-, -gir-, 169 n. 73, 179 n. 88;
régime, 172 n. 81; — passif, 4, 4, -ri, 30, 34, 142, 143 n. 14; — réfléchi,
-(u)n-, -(ü)n-, 142 n. 14, 179 n. 91; —  réciproque, -S-, 39, 142 n. 11, 152
n. 31, 156 n. 43; —  négatif, -ma-, -mâ-, 30, 143 n. 15, 151 n. 29, 153 n. 
35, 157 n. 44, 167 n. 69, 171 n. 75, 181 n. 98.

Présent (aoriste), -ar. -âr, -yr, -ir, -ur, -ür (imparfait, -r ârti, ârmië) 31, 
162 n. 56, 164 n. 60, 168 n. 71; négatif, -mas, -mâs, 30, 39, 40, 170 n. 74.

Prétérit, 1<> (positif), -dy, -di, -ty, -ü, 12, 22, 23, 40, 41, 42, 151 
n. 29; 10 pers. sg., -m, 30; 2e pers. sg., -y, -g (-n), 21, 151 n. 29, 169 n. 73; 
le  pers p l , -mys, -mis, 30, 39 ; 20 p. pl., -yyz, -gis bnyz, ■niz), 21, 162 
n. 56; —  2° (dubitatif), -myë, -mië, mys, -mis, 13, 30, 36, 38, 164 n. 60 
(plusqueparfait, -myë ârti, ârmis).

Futur, lo  -daây, -daëi, -tacy, -tàü, 35, 40, 161, 162 n. 56, 169 n. 74, 
171 n. 79; — 2° -urt, 162 n. 56; —  3° -a ( =  optatif), ibd.; I e pers. sg., 
-ajyn, -âjiri, 20 pers. sg. -a-sàn, 170; — conditionnel, -da&y (etc.) ârti, 
161, 162 n. 56, 164 n. 59, 181 n. 98.

Subjonctif, -sar, -sâr (-sa?), 29 n. 1, 31, 151 n. 29, 164 n. 59, 169 
n. 74, 170, 181 n. 98.

Impératif, 145 n. 18; 10 pers., -a-jyri, -â-jin, v. futur; 20 pers. sg., », 
byyl,) -gd, 12, 15, 34, 41; 20 pers. pl., -Â, 29; 30 pers., -sun, -âunf, 35, 
négatif, -mazun, 30, 40.

Participe et nom verbal, -r, -maz, -màz, -myë, -mis, -daëy, etc., -sar, 
-sâr, v. plus haut; -yyma, -gimâ (ou -yma, -yama, etc.?), 30, 153 n. 33, 
162 n. 57; -(y)yly, -(i)gli, 34, 180 n. 97; -duq, -dük, -tuq, -tük, -uq, -ük, 
22, 23, 40, 141 n. 11, 143 n. 14, 168 n. 72.

Gérundium et infinitif, 10 -a, -à, -y, 4, -u, ü, 11, 143 n. 14, 146 n. 20,
149 n. 23, 152 n. 31, 153 n. 35, 154 n. 36, 157 n. 44, 160 n. 50, 161 n. 55,
162 n. 56, n. 57, 164 n. 59, 166 n. 67, 171 n. 77, n. 79, 180 n. 95; —
2° -p, -pan, -pân, 14, 23, 24, 30; —  3° -n il 197 (153); — 40 négatif,
-maty(n), 143 n. 15, 169 n. 73, 171 n. 75, 181 n 98. — (Infinitif -maq, 
-màk, 30.)



APPENDICE. 

L ’ i n s c r i p t i o n  c h i n o i s e  du m o n u m e n t  I,
Nouvelle traduction anglaise

par

M . E .-H . P a r k e r 1).

The deceased Kôl Tegin’s tablet.

The deceased Kôl Tegin(’s) tablet. —  Y on 2) vasty Heaven, 
there is nothing but what it covers and shields. Heaven and man 
(being) in unison, the uni verse (is) one great whole; and as its 
essence is separated into the inferior and superior3) elements, so 
therefore (we find men) separated into (or in their proper position 
as) prince-elders (or rulers). These prince-elders are, in fact, the 
hereditary conséquences o f the (above mentioned) two elements.

(Now) dating back from the time when China made her ro- 
bust4) flight across the northern wastes and the (Hiung nu khan 
Khuganja) came to do homage (to the Chinese Emperor) at the 
Kan ts' üan (Palace, near Si-an Fu), craving permission to guard 
the Kwang-luh6) frontier (for China), We find that the depth of 
Our grâce and friendship extends far into the past.

»
*) M. Parker a eu l’extrême obligeance de mettre à ma disposition cette 

nouvelle traduction, que je  suis heureux de reproduire ici. — V. Th.
s) Old, local, poetical, English.
8) Female and maie, dark and light, weak and strong, bad and good, 

ghostly and fleshly, — a very elastic expression.
4) Metaphor o f powerful geese or other formidable birds: alluding to the 

conquesls over the Hiung-nu.
5) Name o f a place near the Wall. See m y book on Turks (now on its

way from China).
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And then when Divus Celsus o f Our dynasty created a new 
patrimony, which impérial domain Divus Magnus proceeded to 
extend, the blessings of culture were spread to the four1) corners 
(of the world), and the results o f their military prowess were 
achieved by one (mighty) effort.

(But under) yonder Heaven’s (will), vicissitude follows vicissi­
tude: (yet though the Khanly2)) title has been alternatively borne 
(by this or that rival), still they have ail to the last been able to 
successively8) [send in their humble letters o f duty4)] and furnish 
the tribute due from them as border states.

And so (things went) on, until it came to Our impérial selves, 
who placed (Mogilan) in the relation o f son, to Us as father, thus 
bringing it about that cruel raids no longer took place, and 
weapons could be laid (quietly) in their cases. «Thou not suspect- 
ing me, I not betraying thee5).» How could it be otherwise than 
that the frontiers should then [be freed from further molestation6)]?

The subject (of this panegyric) was known as the Tegin Kôl. 
He was second son o f Kutlug Khan, and younger brother o f the 
now (reigning) Bilga Khan. His filial and fraternal piety were 
well-known in remote parts, whilst the prestige o f his name struck 
awe [into his native tribesmen7)]. How could this be otherwise 
than the resuit of his great-grandfather the Beg Itimish’s 8) accu­
mulation o f (hereditary) good qualifies in the first instance, which 
he (Kôl) was able to carry on to the full in his own person, and 
of his grandfather the Ghekin Kutlug’s 9) practice o f deep benevo- 
lence in the second instance, which (benevolence) [his descendants] 
(proceeded to) emulate? If not so, how account for the produc­
tion of so worthv a man?

*) Literally eight.
2) Literally glorious.

*) i- i
4) This is guessed at, but it is almost certain to be correct in effect.
6) The Emperor quotes classical words here.
6) Schlegel’s guess is as good as any I can suggest except that his pro- 

posed grammar is defective.
’ ) I cannot improve on Schlegel’s guess.

8) M
9) Turk history does not mention two Kutlugs. Possibly the word grand­

father is mere «poetic license» for father I?
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(Nay, assuredly, but this is the true reason), and so he has 
been successful in his endeavours to act w ith1) affection and fra- 
ternal piety, and to coôperate in establishing (his brother’s) strategical 
aims. North (the Turkish Empire under Mogilan) reaches up to 
the borders of (modem) Tarbagataï, west it touches the outskirts 
o f the Tumet territory2). Obeying [the sacred decrees3)] o f Heaven, 
he was récipient o f the confidential rank o f doghri4), (ali) with a 
view to friendly relations with Our (impérial) T'ang (dynasty).

For this reason Our (dynasty, or We) «commend thy loyal 
efforts»5), and (hereby) confer upon (him) Our most gracious and 
trusty favours, whilst (on the other hand) the far seeing calcula- 
tions (of Ourselves and Our ancestors6)) are thus not thwarted, 
and a summary end is put to a harassing condition o f afïairs.

W e «express again and again Our poignant grief»7), and «the 
pain»8) which is in Our impérial heart.

Moreover the Tegin was the younger brother o f the Khan, 
and the Khan was Our adopted son. Whilst therefore the proper 
feeling between father and son is thus given full effect to on the 
one hand, it naturally follows that one brother shares the sentiment 
which is the due of the other. Both are (thus) Our sons, and 
(Kôl thus) in the second place (equally) shares Our deep sympathy.

For which reason W e have specially manufactured9) a splendid 
tablet, for the information o f ail far [and near10)], so that (in the
minds of) innumerable after générations the glory of (their joint)
success may be daily renewed11).

*) Perhaps m m
*) Perhaps Schlegel is right in applying these boundaries to Kôl’ s own 

appanage or spécial conquests.
8) Schlegel’s guess. I agree with him, except where I say no.
*) I am indebted to Schlegel for this word. The ancient Huns used it,

and said it was Turkish for «worthy», and that it was the next in rank to 
Khan ( =  Caesar to Augustus).

6) I have no books here, but I th i nk  this is a quotation from the Shu-king.
8) Possibly «o f the Turk ancestors».
’ ) I t h i n k  from the Shï-king.

8)

*) m
I0) Schlegel. Good guess.
" )  Schlegel is far off here, and, generally, in ail the latter half.
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The panegyric runs: —  ,

Country o f sand and co ld x),
Région o f the Ting-ling2),
Robust «militarismus» abundantly rose 
Amid thy former kings.

May thy princes endure,
Thus glorifying outlandish régions!
May thy principles remain submissive,
Aiming at friendship with Our T'ang!

W ho shall say that such men
Are not guaranteed to endure for ever?
A lofty tablet is (now) reared (like a) hill 
To proclaim the good tidings for ever.

(Date, on which I have no opinion to express: — 3))
Great T'ang, 20th year of Kcai-yüan, in the cyclic order jên -

’ ) See my book: one of the Kirghiz groups (one west and one north).
8) When I say that I have no opinion as to the date, I mean that I am 

ignorant o f astronomical considérations and questions of calendar. But as to 
the date as it appears to the eye on the inscription, the following facts are 
important: —

1. Tliere is only space for one Chinese character before the word «moon» 
or «month». This character must stand for either «ten» or «seven».

2. The perpendicular o f «ten» does not reach beyond the horizontal so 
far as the perpendicular of «seven».

3. The horizontal o f «seven» is more slanting than the horizontal o f «ten».
i. The top part o f the perpendicular of «seven» is thicker and more

wedge-shaped than the top part of the perpendicular of «ten».
Ail the above points can be seen by any one, whether ignorant of Chinese 

or no, if he will examine the characters in question in print and in writing.
If any one will examine the Plate No. XVI in Dr. Radloft’s Album, he 

will see that the damaged character preceding the word im oon» is exactly the 
same in appearance as the character «seven» which lies five spaces below. He 
will also see that the tail o f the perpendicular belonging to the damaged char­
acter distinctly appears to the right. Moreover the top o f the perpendicular is 
wedge-shaped; it goes far beyond the horizontal; the horizontal is slanting.
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shên; seventh moon, in the cyclic order sin-ch’ ou; seventh day 
o f the Kalends, in the cyclic order ting-wei: (this was the date 
of) érection.

Hence I come to the conclusion that, first, two characters (as given in Professor 
Schlegel's copy) are an impossibility : also, that the single character which it 
must be is a seven, and not a ten.

Finally, I may point out that the cyclic day ting-wei cannot possibly occur 
except sixty days before or after a similar cyclic day. Now ail events of very 
great importance are given with year, moon, and day in the Chinese historiés. 
If any cyclic day whatsoever be named during that year, it will be easy for 
those interested to count backwards or forwards and find out for themselves 
whether my remarks are justifîed in positive fact or not*).

*) Je suis heureux de voir com plèteihent confirm és, par ces rem arques de M. Parker, 
les résultats auxquels je  suis arrivé p. 174. — V. Th.

Copenhague. — Im prim erie Græbe,



Remarques finales.

Arrivé à la fin du présent ouvrage, je suis obligé d’y ajouter 
encore quelques remarques.

Ayant eu la chance de trouver la clef de ces inscriptions re­
marquables, j ’ai cru que —  naturellement sans préjudice pour autrui, 
car en publiant mon déchiffrement de l’alphabet j ’ai laissé à tout 
autre que moi la même liberté, •—  je pourrais bien avoir un certain 
droit à essayer mes forces en utilisant ma découverte pour interpré­
ter au moins les deux grandes inscriptions qui pendant longtemps 
m’avaient occupé et vivement intéressé, et qui m’avaient surtout fait 
trouver le fil d’Ariane. Bien plus, j ’ai dû en quelque sorte y voir 
pour moi un devoir et un point d’honneur d’agir ainsi. C’est aussi 
pourquoi je me suis mis à transcrire et à interpréter ces inscriptions 
aussitôt après que j ’en eus trouvé la clef (le 25 novembre 1893), ou 
plutôt j ’y mettais déjà la main au moment où je trouvais la solution; 
car il va de soi que c’était pour moi la seule possibilité de recon­
naître, en détail, la valeur exacte des divers caractères et, en géné­
ral, le principe de l’écriture en question, la substitution des valeurs 
phonétiques me donnant le vrai sens des mots et des phrases. J’ose 
croire que les petits échantillons cités dans ma Notice préliminaire 
en feront suffisamment foi, et que mon plan ressortira assez nette­
ment de ce que je dis en terminant cette notice (comp. ici, p. 3).

En mars 1894 j ’avais mis la dernière main à la première par­
tie de mon ouvrage, à cela près que le dernier chapitre, p. 44— 54, 
n’a été achevé que plus tard. La Société Finno-Ougrienne ayant
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bien voulu se charger de la publication de mon ouvrage, l’impression 
a commencé à Helsingfors dès le mois d’avril, et on l’a poussée 
aussi activement que possible. Cependant ladite Société acquiesça à 
ma proposition de faire imprimer à Copenhague la seconde partie, 
dont il me fallait contrôler de plus près les épreuves, ce qui n’eût 
pas été aussi praticable, si l’ on avait fait l’impression à Helsingfors 
et qu’on eût dû y corriger obligeamment quelques-unes des épreuves. 
J’ai dû restreindre alors au minimum l’emploi des caractères turcs, 
qu’on ne pouvait ni trouver ni se procurer ici; toutefois, j ’ai cru 
pouvoir sans difficulté passer sur cet inconvénient. Ensuite on pro­
céda à l’ impression de la seconde partie (textes, etc.) au commence­
ment de l’été de 1894. Un petit nombre d’exemplaires de la pre­
mière partie achevée, reçut le titre de 1™ livraison, et les uns furent 
présentés au X e Congrès des Orientalistes tenu à Genève au com­
mencement de septembre, tandis que d’autres furent adressés per­
sonnellement à certains savants.

Malheureusement l’impression de cette seconde partie a eu lieu, 
pour la majeure part, dans des conditions extrêmement difficiles. 
En octobre 1894, je tombai malade, et mon mal ne tarda pas à 
devenir si sérieux et dura si longtemps, que ce fut seulement au 
milieu de mai 1895 que je me trouvai assez rétabli pour suivre l’avis 
des médecins et aller vivre sous un climat plus méridional, et je ne 
suis rentré qu’à la mi-septembre. En pareilles circonstances, tout 
travail a dû cesser pendant de longs mois, et même après que je  me 
suis vu en état de le reprendre tout doucement, l ’impression n’a pu 
avancer que lentement. C’est là ce qui a retardé jusqu’à présent 
l’achèvement de mon ouvrage, une année entière après le terme que 
j ’espérais d’abord y mettre. Cette même raison me fait prier le lecteur 
de vouloir bien excuser diverses inconséquences et fautes d’impression 
qui se sont glissées. Je dois de sincères remercîments à la Société 
Finno-Ougrienne, qui sans impatience a vu se prolonger ces retards 
imprévus, tandis que pour ma part le plus ou moins d’accélération 
dans la publication de mon ouvrage n’est que de moindre importance. 
Le point capital pour moi a été d’obtenir des résultats capables de 
me satisfaire au point de vue de la méthode philologique, tant pour 
fixer le texte que pour l’interpréter aussi profondément et aussi exten-
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sivement que possible; à défaut de cela, mon but a été de pousser 
aussi loin que j ’ai pu le faire en gros sans être spécialiste et avec les 
moyens à ma disposition. En tout cas je puis affirmer que je n’ai 
rien épargné dans ce but et que, jusqu’au bout, j ’ai travaillé à par­
faire mon œuvre.

Ces remarques m’ont paru d’autant plus à propos ici que, dans 
la 3e livraison de son ouvrage intitulé Die alttürkischen Inschriften 
der Mongolei (p. 176— 460), livraison que je dois à la bienveillance 
de l’auteur et qui me tombe entre les mains *) juste au moment où 
je  viens de terminer entièrement mon propre travail, M. R a d l o f f  

s’est exprimé, sur l’historique de mon ouvrage et ses relations au 
sien, en termes qui, en des points essentiels, concordent fort peu 
avec le véritable état des choses. Après les éclaircissements que j ’ai 
donnés dans ce qui précède, je pense pouvoir me passer de toute 
réfutation ultérieure, et d’ailleurs, à cet égard, je renvoie aux pages 
4, 81, note 2, et 91, ainsi qu’à beaucoup d’autres endroits de mon 
travail. En lisant la préface de M. Radlotf, il ne me reste plus que 
d’exprimer mon regret d’avoir involontairement causé du retard à la 
publication de cette dernière livraison de son travail; car je  vois que 
cet auteur a gardé quelque temps ladite livraison, attendant jusqu’à 
présent, mais en vain, la publication de mon ouvrage. Tout ce que 
je  puis dire, c’est que si j ’avais eu la moindre idée de cela, ce retard 
aurait pu se combler très aisément, s’il eût bien voulu s’adresser 
directement à moi.

Dans cette livraison, M. Radloff a enrichi fort au long son 
mémoire sur les deux inscriptions d’„améliorations, additions et ex- 
plications“ (p. 175—243), où il modifie de maintes façons sa concep­
tion antérieure d’une foule de mots, formes et passages entiers des 
textes. Il a aussi terminé par un appendice donnant encore une 
nouvelle traduction des deux grandes inscriptions (p. 439 et suiv.). 
Parmi ces modifications il y a des points que je regarde comme mon 
devoir de signaler particulièrement, et à propos desquels j ’ai critique

')  Le 18 octobre 1895. Je puis ajouter que la l re livraison de ce même 
ouvrage m’est parvenue le 27 avril 1894, et que la 2e livraison est arrivée ici 
le 23 juin, mais, qu’à cause d'un voyage, je  ne l ’ai reçue que quelque temps après.
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dans mon ouvrage la première conception de M. Radloff, mais sur 
lesquels il vient d’arriver précisément aux mêmes résultats que moi, 
ce qui ne peut que me faire grand plaisir, puisque cela confirme la 
justesse des miens. P. 183 et suiv., par exemple, M. Radloff recon­
naît l’affixe d’accusatif -y, -g (ici, p. 21, 22, note 1, p. 191), etde plus, 
il signale des traces de cette même terminaison en ouigour („-#“), 
fait qui rend peut-être cet affixe plus primitif que je ne l’avais pensé. 
Lui aussi, M. Radloff en vient à voir dans Ütükan, p. 211, et Qa­
dyrqan, p. 215, des noms propres (ici, p. 20, p. 152, note 32, p. 136, 
note 5 ); comme moi, il traduit, p. 215, taz- par „entfliehen“ (ici, 
p. 155, note 41) et, p. 231, tatuj par „Meer“ (ici, p. 167, note 69); 
p. 214, il lit, comme moi, ctti may pour Y  >£> h h > qu’il traduit par 
„grosses Lob“ (ici, p. 185, note 113); p. 229, il voit aussi dans 
sT H h R I h 5̂  Ie mot bisük (ici, p. 168, note 72), qu’il traduit 
par „der (die) Gargekochte(n), Erfahrene(n), Tüchtige(n)“ ; p. 219, 
il reconnaît pour vraie leçon rP h D ) > sL- qpnajyn (ici, p. 169, 
note 73), et p. 229, la leçon h À l' & „bacin“ avec b (ici, p. 175); 
p. 442 et 452, il est arrivé à traduire, lui aussi: „das in aile Lànder 
ausgezogene Volk11 (ici, p. 154, note 36), et p. 455 (37): „Abwàrts 
an der Selenga ziehend" (ici, p. 181, note 101). Bien que, p. 243, 
M. Radloff maintienne encore, au moins en partie, son interprétation 
antérieure de sab par „Ruhm, Ruf, Einfluss11, et me reproche d’avoir 
rejeté „si cavalièrement11 (p. 26) sa manière de traduire saby par 
„sa renommée11 (traduction qui, à mon avis, ne convient nulle part 
au contexte, et n’est appuyée par rien dans les langues apparentées, 
tandis que le mot propre pour «renommée11 est kü), il n’en finit pas 
moins, selon moi, par arriver, p. 460, en tout ce qu’il y a d’essentiel, 
au même résultat que moi (ici, p. 166, note 67). Nous voici égale­
ment d’accord sur la signification de qoncnj ou quncuj (Radloff, p. 
218 et 460; ici, p. [13 et suiv., 40,] 196, 198).

Il est un point où M. Radloff, p. 220, s’est maintenant sans doute 
approché de la vérité plus que moi (p. 115, I S 3, p. 167, note 69); 
c’est lorsqu’il explique £  A f  kicig (où il voit maintenant le même 
mot, „petit“, que moi) suivi d’un verbe négatif comme ayant la signi­
fication de „fast“ =  peu s’en faut, à peu près (alors je  traduirais: 
„et peu s’en faut que je  ue sois arrivé jusqu’à la mer, —  jusqu’au
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Thibet“ ). De même il est probable que M. Radloff a raison de voir, 
comme il le fait aujourd’hui, dans vj si d M bat  (p. 234 et suiv.) 
„die Steinpfeiler, die zur Ehren der bei der Leichenfeier fungirenden 
Trauermarschalle vor dem Grabe aufgestellt wurden" (comp. mes 
pages 148 et suiv., note 23; ma traduction „faire mener le deuil“, 
ne répondrait en allemand qu’à „als Trauermarschall fungiren lassen“).

Je dois encore ajouter (comp. ma page 138, note 7) que p. 223 
M. Radloff mentionne que les deux inscriptions ont réellement la 
leçon kdk türk (^ f  R en I,  ̂ P ï| en II, comp. ma page 20), les 
Turcs Bleus. Or, si malgré cela il préfère toujours rectifier kdk en 
dküs, nombreux, je continue à ne voir aucun accord entre nous sur 
ce point. Le fait que l’expression „les Turcs Bleus11 se présente 
uniquement dans ce passage, peut d’autant moins paraître étrange 
que, tout entière, cette partie des inscriptions qui traite des temps 
anciens, a dans son allure générale un style particulier de haute 
couleur poétique.

Parmi les autres points où M. Radloff a modifié sa conception 
antérieure, je me permettrai seulement de mentionner quelques-uns. 
P. 221, M. Radloff abandonne sa première leçon | rP H rH nnzs, 
changée en ndnsiz (ici, p. 29, note 1, comp. p. 171, note 78), et il 
hésite entre ma leçon H S ndû-naû et | ^  'l ^  naû-nas(i) (où 
il ajoute arbitrairement i), tout en préférant la première. Mais 
d’abord l’ explication qu’il en donne (en y voyant le redoublement de 
nàû dans le sens de „chose“, au lieu de nàn-nanda, dont le sens 
serait „in vielen Dingen" [?], mot à mot „en des choses et des cho- 
ses“ *)), et ensuite sa traduction (p. 222, 447): „auf welche [addition 
(lue ne comporte pas le texte d’après cette explication] (verschiedene) 
Dinge meine Macht [sabym, voir plus haut!] sich griindet“ , ne valent 
pas mieux, selon moi, que ci-devant, et il y fait preuve de beaucoup 
plus d’arbitraire que n’en a mon interprétation. Cette remarque de 
M. Radloff: „Herr Thomsen erklàrt mit leichtem Muthe, nannan sei 
eine hàufig im Türkischen auftretendc Pronominal-Wiederholung, wie

’ ) Je ne comprend.! pas comment cette explication peut être appuyée par 
la phrase altaïe ta tu arasynda, seul parallèle que cite M. Radloff; car le sens 
de cette phrase n ’est réellement pas „zwischen den vielen Bergen11, mais bien 
„entre des monts (d ’un côté) et des monts (de l’autre côté)".
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nà nd, kam kavi in der That auftreten“ , rend pour moi incompré­
hensible qu’on puisse faire dire cela à mon texte, p. 29, Je n’y 
souffle mot d’un ndn-nan qui serait „un redoublement pronominal 
fréquent11, et je me contente d’y avancer .mon explication (ndn-nan 
=  nd-na ou nama, dans les langues plus récentes) comme une hy­
pothèse qu’à mes yeux le contexte réclame impérieusement. Le sens 
primitif de ndn, chose, richesse, étant en tout cas „quid, aliquid11 
(comp. la nasale de nancd, quantum), rien n’empêche de supposer 
que ce sens primitif a pu se maintenir ici, à côté de nd qui, peut- 
être par hasard, figure dans nos inscriptions seulement comme adjec­
tif, „quel“ (I E 9 =  II E 9, II E 28).

P. 226, M. Radloff en est aussi venu à lire rt1 h H si $  
comme udiyqyn (ici, p. 110 ,1 E 36), et rapproche comme moi, p. 157, 
note 44, udtyq de l’osm. uiiuq, „innerer Theil des Schenkels", sans 
changer d’ailleurs son interprétation antérieure de ce passage, inter­
prétation qui, j ’en suis convaincu, est arbitraire et impossible.

P. 227, M. Radloff cesse d’expliquer, comme d’abord, h $  h s| Y  > 
par oyiy aty(sy), „seine Sôhne und Neffen" (ici, p. 141, note 10); 
mais quand il présume que oyfyt pourrait être une forme de pluriel 
spéciale en -t (ce devrait alors être en -yi) de oyid (et de même la
forme isolée tarqat, I S 1, de tarqan, avec n supprimé devant le t
simple?), ce qui donnerait oyfyty, „seine Sôhne", une pareille inter­
prétation (à laquelle d’ailleurs j ’avais moi-même songé un instant) 
me paraît trop hardie pour être soutenue, surtout si l’on prend en 
considération que l’expression „ses fils", qui reparaît un si grand 
nombre de fois, est toujours représentée par oyiy.

Après avoir d’abord vu dans f  h  ̂F h (I S 1 =  II N 1)
tolcti. prétérit de tük-, verser, et traduit ce passage par „(denn der
Himmel [!]) liât meinen Ruhm ausgestreut, hôre!" (ce à quoi fait 
allusion ma courte remarque, p. 166, note 67, à la fin), M. Radloff 
conçoit aujourd’hui (p. 460) tokti comme adverbe (comp. üdgüti) de 
tok (ouigour), „viel, zahlreich, aile, genau", et traduit: „hôre genau 
(aufmerksam) zu“ . Moi aussi, j ’avais antérieurement songé à cette 
interprétation-là; mais je l’abandonnai, parce que je  ne savais pas à 
ce mot ouigour d’autre signification que «beaucoup, nombreux", d’où 
il ne me paraissait pas possible de dériver un pareil adverbe qui
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s’appliquât ici ^complètement"?). Même en prêtant encore à l’oui- 
gour tdk le sens de „genau“ , exact, je préfère en tout cas la leçon 
et l’explication présentées par moi (tükati ou tôkâti, voir le passage 
cité) comme à la fois plus simples et mieux appropriées au sens de 
ce passage; car la sommation de „bien écouter, de prêter l’oreille 
attentivement", ne vient qu’un peu plus tard.

Il n’y a qu’un point que je me permettrai encore de mention­
ner, point relatif aux principes. C’est à propos de la nouvelle ma­
nière dont M. Radloff interprète 1 > 4-> 1 > rl (P- 217 et suiv.), 
savoir tantôt comme aqup, „Streifzüge unternehmend, angreifend", 
tantôt comme oqup, „lesend (Gebete lesend)", tantôt comme uqup, 
„hôrend, verstehend", et, d’autre part, ) > 4 - (P- 219) comme aqun — 
osm. aqyn, „Streifzug, Einfall" (est-ce que, d’ailleurs, aqun urty 
pourrait signifier „er unternahm Streifzüge, machte Einfâlle?"). A 
moins de vouloir se jeter à corps perdu dans l ’arbitraire, il faut 
maintenir formellement que jamais 4 , ne peut exprimer la syllabe 
aq: la combinaison > 4> Peut bien signifier qu, qo, uqu, oqu, mais 
jamais aqu, pas plus qu’à l’ inverse > [j ne pourrait signifier uqu, oqu 
au lieu de qu, qo, aqu, et pas plus que, par exemple, |, au moins dans 
les deux inscriptions dont il s’agit ici, pourrait avoir la signification 
de as ou de sa ni s’employer devant ou après > (voir ma p. 36): 
autre règle que M. Radloff enfreint souvent. Sur ces points je dois, 
tout en faisant abstraction complète d’autres objections soutenables 
contre ces dernières interprétations, contester, de la manière la plus 
formelle, la possibilité de l’opinion de M. Radloff et, jusqu’à nouvel 
ordre, maintenir l’interprétation présentée par moi (qop, „beaucoup“ , 
oqun —  qui figure non seulement I E 33, mais aussi I E 36, où M. 
Radloff lit autrement — „avec la [des] rtèche[s]“ ), en attendant qu’on 
en établisse une réellement meilleure.

P. 180, M. Radloff définit lui-même la différence existant entre 
sa méthode et la mienne, comme je l’ai dit moi aussi, p. 92, et pour 
ma part, je puis accepter sa définition. En effet il dit, ayant surtout 
en vue la transcription: „Mir ist eben das alttUrkische Idiom ein 
Glied der grossen Kette der Dialekte, dem ich sogleich seinen Platz 
in derselben anweisen môchte. Herr Professor Thomsen sucht nur 
das Vorhandene zu deuten und benutzt die übrigen Dialekte als
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Hilfsmittel dazu“. Laquelle de ces deux méthodes est la mieux ap­
propriée, au moins au niveau présent du déchiffrement des monuments 
en question dont le langage spécial représente une phase jusqu’ici 
inconnue dans la philologie turque, c ’est ce dont, en tout cas moi, 
je ne saurais douter.

En somme, même sous sa forme la plus nouvelle et en ce qui 
concerne tant ses nouvelles interprétations que les parties maintenues 
de ses livraisons précédentes, l’ouvrage de M. Radloff, cet éminent 
connaisseur en langues turques, ne contient, à mon sens, que trop de 
choses qui ne satisfont pas aux exigences de la méthode de philo­
logie critique. C’est pourquoi j ’ose espérer que ma tentative saura 
occuper une place indépendante, comme base pour l’interprétation 
de ces monuments si merveilleux, mais en même temps si difficiles, 
dont, pour ma part, je compte être quitte dès à présent.

Novembre, 1895.

Errata.
P. 108, hors 1. 13, IE 3 1 , lire: IE 3 2 .
P. 193, 1. 1, sep, or ship, lire: set, or shyt.
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V. 1894. 224 s. Yilli. Tlionisen: Inscriptions de l’Orkhon
déchiffrées par — . Fmk. 6: — .

VI. 1894. 110 s. +  30 tafeln. Axel Heikel: Antiquités de la 
Sibérie occidentale conservées dans les musées de Tomsk, de Tobolsk 
de Tumén, d’Ekatérinebourg, de Moscou et d’Helsingfors. Fmk. 5: — .

VII. 1894. X IV  +  243 s. Aug. Ahlqvist’s wogulische sprach- 
texte nebst entwurf einer wogulisehen grammatik, herausgegeben von 
Y r j ô  Wic hm ann .  Fmk. 5: — .

VIII. 1894. 193 s. Joos. J. Mikkola: Berührungen zwischen
den -westfinnischen und slavischen sprachen. I. Slavische lehnwôrter
in den westfinnischen sprachen. Fmk. 5: — .

C .  S o n d e r a b d r ü c k e .
Y rio Wichmann: Wotjakische sprachproben I. Lieder, gebete

und zaubersprüche. Fmk. 6: — .
H. Paasonen : Proben der mordwinischen volkslitteratur.

1,1: Erzjanische lieder. Fmk. 8: — .
I,z: Erzjanische zaubersprüche, opfergebete, rathsel und màrchen.

Fmk. 6: — .
Volmari Porkka’s Tscheremissische Texte mit Ubersetzung her­

ausgegeben von A rv id  Genetz.  . Fmk. 6: — .
D .  i n s c r i p t i o n s  d e  l ’ O r k h o n  recueillies par l’expédition finnoise 

1890 et publiées par la Société Finno-Ougrienne. X L IX  -{- 48 s. (fol.), 
mit 69 autotyp is chen  tafeln und e iner karte.  Helsingfors 1892.

Fmk. 35: — .
E .  D u r c h  d i e  G e s e l l s c h a f t  z u  b e z i e h e n :

K. B. W iklnnd: Kleine lappische chrestomathie mit glossar. 
(Hülfsmittel für das studium der finnisch-ugrischen sprachen. I.)

Fmk. 2: — .

A l l e i n i g e r  V e r t r e t e r  f ü r ’ s  A u s l a n d :
Otto Harrassowitz

Buchhandlung ninl Antiquariat
in

L e i p z i g .



P u b l i c a t i o n s  d e  l a  SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE, H e l s i n g f o r s .

INSCRIPTIONS de L’ORKHON
rèeuillies par l ’éxpédition finnoise 1890

et publiées par

la  S O C IÉ T i i'IX N O -Ô U G P v IE N N E

X L IX + 4 8  p. (fol.), avec 69 tables autotypiques et uné carte.
' -i   ̂ 7 ‘ i

Prix fran co : 35 m arcs finn. =  35 fr. =  RM: 28: —

—  La publication dont j ’ai fait la principale base de mon 
texte, est la  copie typographiée qu’on trouve dans Insk. de l’ Orkhon.
Elle a été généralem ent exécutée avec beaucoup de p r é c is io n  .*
(V. Thomsen).

La stèle funéraire du Téghin Gfiogli
et ses

copistes et traducteurs chinois, russes et allemands
par

G. Schlegel,
professeur de ch inois à l ’université de Leide.

57 p. 8., a vec une table. Prix fran co : 2: 50 m. =  fr. =  RM. 2: —

Worterverzeichniss
zu den

Inscript ions de l’Ienisseï
von 

O. Donner.

69 p. 8. — Prix fran co : 2: 50 m. =  fr. =  RM. 2: —


